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LEUR PHILOSOPHIE ET DE LEUR ^MORALE. 



CHAPITRE PRELIMINAIRE. 

DE LA CREATION. 

# 

§ I. Des différens systèmes des brahmiDes sur la création. 

Uw peuple d'athées ne saurait exister sur la 
terre. A l'aspect des merveilles de la création, 
l'homme sent' Dieu dans son cœur ; tout l'an- 
nonce à ses yeux, et sa raison se repose sur cette 
idée que : l'intelligence suprême gouverne les 
mondes créés par la toute-puissance. Mais quand 
cette raison orgueilleuse veut soulever le voile 
dont la Divinité s'enveloppe , expliquer ce qu'elle 
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ne peut concevoir, soumettre à l'analyse l'es- 
sence d'un être dont le premier attribut est 
d'être incompréhensible; quand les sciences phi- 
losophiques, au lieu de produire la reconnais- 
sance et la soiitaiission , dégénèrent eh esprit de 
système, quand les hommes veulent que la con- 
viction s'attache à des résultats hypothétiques, 
les notions primitives s'altèrent et s'obscurcis- 
sent, les illusions naissent en foule, l'imagina- 
tion s'élance dans une carrière qui n'a point de 
limites. Terreur toute brillante de prestiges et 
de théories prend la place de la vérité. 

Les brahmines sont tombés dans cet excès dé- 
plorable. Divisés en six grandes sectes qui se 
traitent respectivement d'hérétiques , ils ont eu 
sur la création autant d'opinions qu'ils forment 
d'écoles. Tous néanmoins s'accordent sur le 
fond des choses , et l'immuable principe de l'u- 
nité de Dieu opérant par ses trois grands attri- 
buts , créer, conserver, reproduire , a servi con- 
stamment de base à tous leurs systèmes. 

. Gardons-nous pourtant de prendre à la lettre 
tout ce qu'on trouve sur cette matière dans les 
pouranas, tissu incohérent de fictions mons- 
trueuses. Extrêmement jaloux.de toutes les con- 
naissances que l'étude leur avait révélées, les 
brahmines prétendirent au domaine exclusif de 
Isi, pensée j ils réservèrent pour eux l'ancien 



dogme, ils firent pour le peuple une religion ca- 
pable de parler aux sens ou de répondre aux 
besoins d'intelligences vulgaires ; et s'entourant 
ensuite de leur doctrine comme d'une barrière 
que nul autre qu'eux ne pouvait franchir, ils vé- 
curent dans un état d'abstraction et de détache- 
ment des choses terrestres qui, les rendant dupes 
de leur vanité , leur laissait croire qu'ils s'iden- 
tifiaient avec la Divinité, tandis que les dieux 
créés (i) et leurs adorateurs restaient soumis à 
l'empire de la mort et aux lois de la transmi- 
gration. 

Il serait trop long d'exposer tous les systèmes 
des brahmines sur la création , je me contenterai 
d'en citer quelques-uns. 

<c Vers la fin du dernier calpa, Vischnou se re- 
posait sur les eaux du déluge; un lis (2) aquatique 
sortait de son nombril. De cette fleur naquit 
Brahma. Celui-ci , sous la forme de Narayan , 
créa par son ordre quatre hommes destinés à 
peupler la terre. Mais ceux-ci se livrèrent à la 
vie contemplative , et ne propagèrent pas leur 

(i) Les brahmines doiment ce nom aux trois êtres imma- 
tériels que Dieu a crëës .et auxquels il a confié le soin de 
créer , de conserver et de détruire pour reproduire. €e sont 
les trois grands attributs de Dieu personnifiés ; on les ap- 
pelle Brabma y Vischnou et Schîba. 

(2) C'est le lotos. ' • 
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espèce. Brahma se mit alors à prier FÉtemel , 
afin que Tœuvre de la création s'accomplit; ses 
prières ne produisant point d'efiFet^ il versa un 
torrent de larmes; ces larmes enfantèrent quel- 
ques géans; le dieu Roudra provint de ses re- 
gards. Roudra continua l'ouvrage que son père 
avait commencé y mais il procédait avec tant de 
lenteur que Brahma fut obligé de le reprendre. 
Alors il créa Feau , le feu , l'air , les cieux ^ le 
vent, la terre, les rivières, les mers, les monta- 
gnes, les arbres, les plantes, les divisions du 
temps, le jour, la nuit, les années, etc. Ensuite 
il forma Dakscha de son sein , Mariki et Atri de 
ses yeux, etc. Après quoi, prenant un corps qui 
produisait les ténèbres, il engendra les géans; 
quand le jour fut venu, il fit les dieux, et dans 
la matinée il forma de nouveaux hommes. Suc- 
cessivement il créa toutes les espèces d'animaux, 
quadrupèdes, reptiles, oiseaux, etc., donnant 
à chacun un nom propre. Mais voyant que les 
hommes ne produisaient pas, il divisa son pro- 
pre corps en deux parties. L'une devint une 
femme qui s'appela Sata-Rupa, et l'autre devint 
un homme, Soua-Yambhouva. Cependant la 
terre demeurait toujours sous les eaux. Soua- 
Yambhouva obtint par ses prières une barque 
dans laquelle étaient les Yédas , et où il entra 
avec deux sages qui avaient survécu au déluge. 



DE l'iN0E. 5 

Il attacha son vaisseau aux nageoires d'un pois- 
son 9 et comme il continuait de prier , Yischnou 
prit la forme d'un sanglier et soulevant la terre 
avec ses défenses il la mit sur les mille têtes du 
serpent Ananta. » 

Ce récit est cehûdn CourmarPourana,Vvn des 
pouranas le moins estimés desbrahmines; c'est 
l'histoire mythologique du troisième avatar, mais 
ce n'est point, à proprement parler, la descrip- 
tion de la création telle qu'ils la conçoivent. Les 
Instîtutes de Menou vont nous en donner une 
idée plus abstraite eAbeaucoup moins grossière. 

«Ecoutez-moi, dit Menou aux sag^es qui le ^ •^o««- 

, o X Craw/uni' 

priaient de leur communiquer ses lois et sa doc- 
trine : l'univers n'existait que dans la pensée di- 
vine, d'une manière imperceptible, indéfinissa- 
ble, non susceptible d'être découverte par l'en- 
tendement, comme si elle eût été enveloppée 
d'ombres ou plongée dans le sommeil. Alors la 
puissance existante par elle-même créa le monde 
visible avec les cinq élémens. et les divers prin- 
cipes des choses, étendit son idée et dissipa les 
ténèbres, sans diminuer sa gloire. Celui que l'es- 
prit seul peut apercevoir, celui qui n'a point de 
parties, celui dont l'essence ne peut être sentie 
par nos organes , celui qui existe de toute éter- 
nité^ enfin lui, l'ame de tout ce qui vit, est tout 
, resplendissant de lumière. Quand il eut résolu 
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de tirer tous les êtres de sa propre substance , 
de sa seule pensée il créa les eaux et il mit dans 
leur sein un germe productif. Ce germe devint 
unœuf^ brillant comme l'or et plein de lumière; 
dans cet œuf naquit la forme de Brahma, le 
père de tous les esprits. Les eaux furent d'abord 
appelées nara y parce qu'elles étaient produites 
par le nara ou l'esprit de Dieu, et comme elles 
furent aussi la matière sur laquelle eut lieu ^le 
premier tzjr^/za ou mouvement du créateur, elles 
reçurent le nom de narayana^ mouvement sur 
les eaux. Le premier mâle, ^lui que dans tous les 
mondes oh nomme Brahma, naquit de ce quiestj 
de la cause première. La grande puissance créa- 
trice resta inactive, enfermée dans l'œuf pen dant 
toute une année du créateur. Au bout de ce temps 
l'œuf s'ouvrit de lui-même; la moitié supérieure 
forma le ciel/, et l'autre la terre; l'air eut sa place 
au milieu, de même que les huit régions et le 
réservoir des eaux. Quand Brahma eut terminé 
l'œuvre de la création, il fut de nouveau absorbé 
dans l'esprit de Dieu, changeant ainsi son temps 
d'énergie en temps de repos. » 

Les brahmines de Bénarès et des bords du 
Gange ont un système de création plus étendu 
et peut-être même plus régulier, en ce qu'on y 
voit le principe de toutes leurs doctrines sur la 
nature de Dieu et des esprits céleste8,'sur latrans- 



migra tiop des âmes çtsur la formation des mon- 
des. Je vais en donner un extrait. 

a Dieu est un , éternel , tout-puissant, omni- ^o/we/. 
scient, excepté dans la prescience des actions de^ 
hommes libres. Semblable à un cercle, sans com- 
mencement et sans fin, il gouverne le monde par 
des loii^ immuables^ Absorbé dans la contem- 
plation de son être, il résolut défaire participer 
à sa gloire et à ses perfections des créatures sus- 
ceptibles de sentiment et de félicité. Ces êtres 
n'existaient pas , il voulut et ils furent. Il les tira 
de son essence , mtais en leur donnant une vo- 
lonté libre, il les rendit capables de perfection et 
d'imperfection. Ce furent les anges; ils se divisè- 
rent en plusieurs légions, ayant chacune un 
chef, mais tous demeurèrent soumis à jtrois es- 
prits d'un ordre supérieur : Brahma, Vischnou et 
Schiba. 

» L'envie ^'empara de Moïsasour et des ange§ 
qu'il commandait. Us renoncèrent à la faculté de 
perfectibilité dont Dieu les avait doués et ils di- 
rent : régnons nouS'mêmes.; aussitôt ils s'éloi- 
gnèrent du trône de Dieu. L'affliction saisit les 
anges fidèles, et la douleur fut connue pour la 
première fois dans le ciel. L'Éternel, dans sa mi- 
séricorde, voulut ramener les rebelles. Il leur 
envoya ses trois agens Brahma, Vischnou et 
Schiba. Sa bonté fut inutile, et ils pejrsistèrent 
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dans leur révolte. Alors il arma Schiba de toute 
sa puissance y et lui ordonna de les chasser du 
ciel supérieur, 77M5>^-^02^rg^o, et de les plonger 
dans l'abîme des ténèbres, ondhérah^ 

» Dieu les condamna d'abord à souffrir durant 
toute l'éternité ; mais Brahma et Vischnou ayant 
long-temps intercédé pour les coupables, il se 
laissa toucher et, bien qu'il ne pût pas prévoir 
4'asage qu'ils feraient de sa miséricorde puisqu'ils 
étaient libres (i), comptant sur leur repentir, il 
déclara qu'il les délivrerait de l'ondérah pour les 
soumettre à un état d'épreuve où ils pourraient 
travailler à leur salut. Ensuite il remit à Brahma le 
gouvernement du ciel, et il rentra en lui-même, 
se rendant invisible même aux esprits célestes. 

» Au- bout de cinq mille ans il se montra de 
nouveau, rayonnant de gloire; et comme les anges 
entonnaient ses- louanges, il leur imposa silence, 
et il dit : Que les quinze globes de purification pa- 
raissent pour devenir la demeure des rebelles; et 



(i) On dirait que les brahmines ont prévu l'argument 
qu'on aurait pu leur faire sur la doctrine de l'omniscience de 
Dieu, relativement aux actions libres des créatures: si dieu 
prévoit le mauvais usage que la créature fera de sa liberté , 
pourquoi ne la dirige-t-il pas vers le bien ? Ils ont cru que 
l'idée de la bonté infinie ne pouvait pas s'allier avec celle de 
la prescience sur cette matière. 



les quinze globes parurent. Que Vischnou place 
les rebelles dans ces globes ; et ^aussitôt Vis- 
chnou se présenta en disant : Éternel , j'ai rem- 
pli tes ordres. Et tous les anges fidèles furent 
remplis d'admiration à l'aspect des merveilles 
des nouveaux mondes. 

» Ensuite Dieu créa quatre-vingt-neuf corps 
mortels, sujets aux maladies et à la mort; il vou- 
lût que les anges rebelles passassent successive- 
ment à travers tous ces corps sans pouvoir les dé- 
truire volontairement, sous peine de recommen- 
cer tout le cours des épreuves. Le terme de la 
grâce fut alors divisé en quatre yougas , et Dieu 
dit que si à la fin du dernier il se trouvait des 
rebelles qui n'eussent pas atteint le neuvième 
globe (premier' de purification) après avoir passé 
par les huit globes de punition , ils seraient plon- 
gés à jamais dans l'abîme. 

y> Dieu dit encore qu'il permettrait à Moîsasour 
et aux anges qui persévéreraient dans l'impéni- 
tence d'entrer dans les globes d'épreuve , pour 
tenter les coupables repentans afin d'augmen- 
ter pour ceux-ci le mérite de la résistance aux in- 
spirations du mal; maïs en même temps il permit 
aux anges fidèles d'y entrer aussi pour servir de 
soutien et de guide à leurs frères. 

» Après avoir ainsi manifesté sa volonté j Dieu 
dit à Brahma : Va notifier mes décrets aux deiM/- 
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tahs^eX fais-les entrer dans les corps que je leur 
ai destinés ; et Brahma se prosternant devant lui, 
répondit : J'ai fait ce que tu m!as ordonné. Les 
dewtahs se réjouissent de ta miséricorde , et 
ils confessent ta justice ; pleins de repentir et de 
remords , ils sont entrés dans les corps que tu as 
désignés. » 

Dans les sastras cités par le colonel Dow, la 
création est considérée sous un autre aspect ; Il 
n'est pas inutile de les connaître , parce qu'on y 
voit le penchant qu'ont toujours eu les brah- 
mines pour les idées abstraites et métaphysi- 
ques. Narudy la sagesse humaine, questionne 
Brahma sur la création ; Brahma répond en ces 
termes : 

a Je ne suis que l'instrument de la volonté du 
Grand-Etre ; je n'ai qu'une portion de son es- 
sence , et je suis envoyé pour exécuter ses des- 
seins. Dieu est immatériel, invisible, sans forme 

• 

et au-dessus jle toute conception ; mais , d'après 
jses œuvres , on peut juger qu'il est tout-puissant, 
éternel , présent partout, connaissant tout. 

» Maïa^ l'affection, résidait en lui de toute éter^ 
nité; elle était créatrice, c<mservatrice et destruc- 
tive. L'Affection produisit la Puissance ; la Puis- 
sance s'unit avec le Temps et la Bonté ; elle en- 
gendra la grande Substance ou la Matière. Les 
trois attributs de Maïa ; agissant alors sur la 
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matière, formèrent l'univers de la manière sui- 
vante : 

» De l'action opposée de la puissance produc- 
trice et de la puissance destructive naquit le Mou- 
vement, Le Mouvement eut aussi trois attributs : 
force plastique ou génératrice , force de désu- 
nion et force d'inertie. Le choc des impulsions 
contraires produisit YAkash , élément invisible , 
Impalpable , qui transmet le son , mais qui n'op- 
pose aucune résistance. C'est dans l'akash que 
les planètes se meuvent par suite de la pre- 
,mière impulsion qu'elles reçurent du créateur , 
et elles ne s'arrêteront qu'au moment où , à la 
fin des âges, il les saisira dans leur course. L'^a- 
kash produisit l'air , élément palpable , le feu , 
élément visible, l'eau , élément fluide , et la terre, 
élém^it solide. 

» L'akash se répandit de toutes parts; l'air for- 
ma l'atmosphèie ; le feu, se réunissant en masse, 
alla briller dans le firmament , et la terre s'éleva 
au-dessus des eaux qui prirent la dernière place 
à cause de leur pesanteur. Les sept mondes su- 
périeurs et les sept mondes inférieurs furent aussi 
formés pour durer jusqu'à la grande dissolution, 
par laquelle toutes les choses créées seront ab- 
sorbées en Dieu. 

» Dieu , voyant la terre en pleine végétation , 
envoyarintelligence pour donner d#s formes aux 
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animaux; les bétes reçurent cinq sens ; Thomme 
eut de plus la réflexion qui le plaça au-dessus 
des. bétes. Les créatures furent formées mâles 
et femelles 9 afin qu'elles pussent perpétuer leurs 
espèces ; les plantes furent pourvues de semence 
pour se reproduire. 

» L'intelligence est une portion de la grande 
ame deFunivers^ distribuée à toutes les créatures; 
après la mort de celles-ci , elle retombe dans Fo- 
céan immense d'où elle était sortie y ou bien elle 
va animer d'autres corps. L'ame de ceux qui au- 
ront fait usage de leur raison sera absorbée dan^ 
l'essence divine , et ne reviendra plus animer la 
fehair ; l'ame des méchans, revêtue d'un corps ^e 
feu, d'air ou d'akash, subira de justes châtimens 
pendant un temps proportionné . à la gravité 
des fautes ; après quoi elle retournera sur la 
terre pour animer d'autres corps, et elle ne s'ab- 
sorbera en Dieu que lorsqu'elle^ sera parvenue 
à l'état de pureté. Cet état d'absorption en 
Dieu est une participation à la nature divine ^ 
où l'am^ est inaccesible aux passions, parce que 
tout sentiment intérieur se perd dans la Con- 
templation de Dieu. » 

L'auteur de ce sastra, pensant avec raison que 
son récit ne serait point compris par le vulgaire, 
en a fait un second où il personnifie les attri- 
buts divins , les passions humaines et les facultés 
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de l'esprit. «Dieu , dit-il , commença par 'créer 
Brabma, et il lui ordonna de créer à son tour, les 
différens mondes. 

» Au mêpde instant Brahma aperçut l'idée de 
toutes les choses comme si elles avaient été flot- 
tantes devant ses yeux. Alor$ildit:Queces choses 
soient; et tout ce qu'il voyait reçut un corps réel. 
Il craignit qu'elles ne s'anéantissent, et il s'écria : 
Qui est-ce qui conservera tout ce que j'ai créé ? 
Aussitôt un esprit de couleur bleue sortit de sa 
bouche, en disant : Ce sera moi. Brahma lui don- 
na le nom de YischnoUf proi^idence. 

» Quand les animaux et les végétaux de toute 
espèce eurent été créés , les hommes eurent leur 
tour. Mais les premiers qui furent formés étaient 
des imbécilles qui ne différaient des bétes qu3 
par la structure. Brahma , irrité contre eux , les 
' détruisit et en produisit, quatre de son sein : 
Corps I ViCj Durée, Intelligence, auxquels il or- 
donna de gouverner le monde et de prendre soin 
des animaux ; mais ils ne firent que se livrer àl^ 
contemplation. Brahma s'indignait de ce qu'on 
ne lui obéissait point. Alors un espnt brun sor- 
tit de ses yeux et se mit k pleurer. Brahma lui 
dit que son nom serait Roudder ou le pleureur, 
puisqu'il naissait dans les larmes , et il le char- 
gea cb créer des hommes différens des premiers. 

» Mais les hommes de Roudder , plus féroces 
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que le tigre , s'entredétruisaient réciproque- 
ment. C'estpourquolBrahma , Vischnou et Roud- 
der unirent leurs trois puissances et créèr6!it dix 
hommes : Raison , Ingénuité ^ Émulation, Modes- 
tie, Piété, Orgueil, Patience, Charité, Fraude, 
Mortalité ; ils reçurent , outre leurs noms parti- 
culiers , le nom générique de mouni^ inspiré. 

«Ensuite Brahma produisit de sa poitrine Dis- 
mOj la fortuae ; de son dos Adi$mo , le malheur j 
de sa lèvre, Loahy l'appétit; et de son cœur, Kam^ 
l'amour. Comme Kam était une ^elle fille, Brah- 
ma la regarda d'un œil amoureux ; mjiis les mou- 
nis lui ayant fait observer qu'elle était *sa fille , 
Brahma joignit les épaules et produisit jfiToz/^a, 
la honte, avec la rougeur sur le front . Ensuite , 
croyant que son corps était souillé parce que ses 
ye\ix s'étaient arrêtés sur Kam avec trop de com- 
plaisance, il en prit un autre et produisit dix 
femmes qu'il donna pour épouses aux mounis. » 

Je ne pousserai pas plus loin l'examen des sys- ' 
tèmes de la création , car il faudrait un volume 
pour rendre compte de tous ceux que renferment 
les sastras et les pouranas. Dans l'un , on voit 
Brahma sous la figure d'un enfant qui tient son 
orteil dans sa bouche , et flottant sur les eaux , 
couché sur une feuille de lotos ; dans un autre , 
on le voit s'échappant d'une coquille recourbéej 
un troisième le représente soufiQant sur le mon^e 
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avec un tube; ailleurs on lui donne la forme d'un 
serpent qui supporte le monde sur sa tête et qui 
s'appuie par l'autre extrémité sur une tortue, sus- 
pendue elle-même sur les eaux de l'abîme. 

Tous ces systèmes, disent les brahmines , sont 
purement allégoriques. La figure de Tenfant in- 
dique l'é^t du monde à l'époque de la création; 
la feuille de lotos signifie l'instabilité des choses 
terrestres; l'orteil dans la bouche veut dire que 
la sagesse de Dieu subsiste p^r elle-même; le ser- 
pentest le symbole de la prudence; la tortue celui 
de la solidité et de la stabilité; les eaux de l'abîme 
indiquent la profondeur et l'immensité des des- 
seins de Dieu. On peut voir par là que les brah- 
mines ne reconnaissent qu'un Dieu créateur, se 
manifestant par ses trois attributs : sagesse qui 
crée, providence qui conserve, puissance quidé- 
. truit pour reproduire, lesquels sont en quelque 
sorte personnifiés dans Brahma , Vischnou et 
Schiba. 

§ II. — De la cosmographie hindoue. 

V Qu'on be cherche ici ni les résultats positif 
de la science, ni même l'apparence de la raison. 
La description que les Hindous foiit de la terre 
ne ressemble à rien ; c'est le produit de l'imagi- 
nation la plus déréglée et la plus bizarre. On a 
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peine à concevoir comment les brahmines , chez 
qui l'astronomie est si ancienne et qui ont su me- 
surer avec tant de précision la marche des corps 
célestes, ont une cosmographie si défectueuse, et 
dont le moindre vice est dans la profusion des 
nombres infinis , comme pour leurs calculs des 
temps. Mais de même que leurs youga| ne sont 
que le résultat déguisé de quelques observations 
. astronomiques dont on a trouvé enfin le secret, 
leur description de l'univers cache peut-être sous 
le voile des fictions quelques vérités positives. Par 
malheur on doit conserver aujourd'hui peu d'es- 
. pérance de les découvrir, car il faudraitpour cela 
le secours des brahmines , et ceux de nos jours 
sont bien éloignés de la science de leurs ancê« 
très; tous les écrivains s'accordent à dire que leurs 
connaissances géographiques sont presque nulles. 
jTani. « La terre , d'après les pouranas , est circulaire 
et plate comme la fleur du lis aquatique ; sa cir- 
conférence est de quatre milliards de milles (an- 
glais ). Au centre est la montagne de Souméro , 
qui a 600,000 milles de hauteur au dessus de la 
terre , et descend à 128,000 au-dessous de la 
surface. Cette montagne a aussi ia8,ooo milles 
de circonférence à sa base , et 256,ooo de largeur 
au sommet. Là sont les cieux de.Vischnou, de 
Schiba , d'Indra , d'Agni , d^Yama , de Varouna, 
deRouvéra , d'Isha , etc. Les nuages ne s'élèvent 
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que jusqu'au tiers environ de la hauteur de , la 
montagne. A sa base il y a quatre autr'fes monta- 
gnes, sur chacune desquelles croît un arbre quia 
8,800 milles d'élévation. Sur chaque côté de Sou- 
méro sont diverses contrées séparées l'une de 
l'autre par des chaînes de montagnes; la plus éloi- 
gnée est bornée parla mer de sel; les régions in- 
termédiaires composent le Jambou-Douipa. 

» Les géographes hindous ont ajouté plus tard 
qu'au-delà de lamer salée il y a six autres contrées 
déforme circulaire, également entourées chacune 
parune mer; Rakscha-Douipa, par une merde jus 
de canne à sucre; Schalmala-Douipa, par une mer 
de liqueurs spiritueuses ; Kouscha-Douipa , par 
une mer de beurre clarifié; Kroancha-Douipa, par 
une mer dé lait caillé; Schaka-Douipa, par une 
mer de lait, et Pouschkara-Douipa , par unemer^ 
d'eau douce. Au-delà de ces mondes et de leurs 
mers , est une terre d'or, aussi vaste que ^;out le 
reste de l'univers , ceinte par une chaînç^ circu- 
laire de hautes montagnes, au-delà desquelles on 
trouve la terre des ténèbres ou l'enfer. 

» Le firmament est d'une dimension propor- 
tionnée à la surface de la terre ; la terre est à 
800,000 milles du soleil ; l'espace intermédiaire 
s'appelle Bhouvar-Loka, et sert de résidence aux 
Siddhas , espèce de génies ou demi-dieux. La di- 
stance du soleil à la lune est égale à celle de la 
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terre au soleil. Dans les derniers jours delà lune, 
cet astre se trouve'perpendiculairement sousle so- 
leil; c'estce qui empêche ses rayons de parvenir 
jusqu'à la terre. La distance de la lune aux constel- 
lations qui sont au-dessus d'elles , est aussi de 
800,000 milles. A une distance double est la pla- 
nète de Mercure, Bouddha; à une pareille distance 
de 1,600,000 milles au-dessus de Mercure, sont les 
planètes de Vénus , Schoukra, et de Mars, Man- 
gala; Jupiter, Vrihas-Patij est plus haut d'au- 
tres 1,600,000 milles; Saturne , 5cAam , est aussi 
éloigné de Jupiter que celui-ci l'est de Mars; et à 
800,000 milles au-dessus de Saturne sont lagrande 
Ourse et le ciel des sept rischis. Dhrouva, l'é- 
toile polaire , est à 800,000 milles de la grande 
Ouràe. On appelle sarga-loka la distance qui se 
trouve entre le soleil et Dhrouva; à la fin des âges, 
tout ce iqui existe entre Dhrouva et la terre sera 
détruit. 

» Le chef des dieux ( probablement Indra, le 
dieu du ciel) réside à 8,000,000 de milles au-delà 
de l'étoile polaire. La demeure des fils de Brahma 
vient ensuite , et elle s'étend toujours en mon- 
tant à 16,000,000 de milles. A 3,20o,ooo milles 
au-dessus des fils de Brahma , sont les régens des 
quartiers de l'univers. Enfin la résidence de 
Brahma lui-même est encore plus haute de 
4>8oo,ooo milles. On prétend que toutes ces 
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régions célestes auront le sort ' de , la terre à la 
fin du calpa. » 

On litdansd'autres pouranas que lorsque Dieu 
eut créé le temps', séparé l'eau de la terre, formé 
les animaux et fait naître les plantes , il divisa le 
monde en trois parties iSchouargam^ ou monde 
supérieur; Mortiou, la terre, et Patùlamy Tenfer. 
Au milieu de la terre est la montagne Mérou ; 
c'est la même que d'autres appellent Sommeir ou 
Sôuméro ; autour de la montagne est le Zombou- 
Douipa ; au midi et au couchant il y a d'autres 
contrées, toutes habitées. Les fleuves, parmi les- 
quels on distingue le Brammoza ( probablement 
le Brahmapoutre ) et le Ganga , descendent de la 
montagne Mérou. 

Il serait trop long de raporter les divisions 
du Zombou-Douipa avec leurs noms et ceux des 
rivières et des montagnes. La géographie des 
Hindous ressemble à leur histoire ; elle n'offre 
que des nomenclatures arides, excepté quand 
elle veut décrire les lieux qui sont du domaine 
exclusif de l'illil^nation; là ils sont intarissables: 
les détails s'entassent sous leur plume; ils pei- 
gnent comme s'ils avaient vu de leur propres 
yeux. Je me bornerai à citer quelques traits de 
leurs descriptions des séjours célestes. 

ce Sous le ciel de Brahma, est le Yeikountam; 
c'est im lieu de délices , où résident Vischnou et 
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Lakscfaimi, sa femme (la fortune), avec leurs 
enfans. Ce ciel est tout d'or , et il a 80,000 
milles de circonférence. Tous les édifices sont 
construits en pierres précieuses. Des colon- 
nes de diamans en supportent les voûtes. Du 
haut de ces voûtes, le Gange tombe sur la 
tête de Drougha , coule entre les tresses de ses 
cheveux, passe sur la tête des sept rischis et va 
former ensuite un grand fleuve qui traverse le 
Yeikountam. Il y a aussi des étangs d'une eau 
très-limpide couverts de lotos bleus, rouges et 
blancs. Chaque fleur a cent pétales j quelques- 
unes en ont jusqu'à mille. Vischnou est assis 
sur des fleurs de lotos , tout rayonnant de 
gloircT (i). Un peu plus bas est la ville superbe 
de Keilassan , demeure de Schiba et de Parvati , 
ainsi que de Gonecho et de Kartibo qui leur 
doivent la naissance. La cour de Schiba se com- 
pose de démons toujours nus et ivres comtne 
Schiba lui-même, qui passe sa vie dans les volup- 
tés tandis que son fils Gonecho passe la sienne 
dans la prière et la pénitence. Lfltpalais du dieu 
est d'or massif, orné de pierres précieuses de 
toute sorte , et entouré de jardins , de forets, de 
rivières , de prairies toujours vertes et fleuries. 



(i) Cette description est extraite du poème de la Grande 
Guerre ou Mahabharat. 
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Le Schouargam est le lieu le plus élevé de l'u- 
nivers. C'est là qu'habitent les génies fils de Kas- 
chiapa et d'Aditi, et ceux qui président aux huit 
coins du monde et aux planètes. Le Patalam ou 
abîme est au centre, de la terre ; il se divise en 
sept régions. Les méchans y sont punis par des 
feux ardens qui brûlent sans consumer. 

Le ciel de Brahma^ d'après le Mahabharat, a 
806,000 milles de long, 400,000 de large et 4o,ooo 
de hauteur. Il contient dans un degré supérieur 
ce qu'on voit dans les autres cieux. On y trouve 
aussi tout cequeBrahma acréé,,depuis le plus pe- 
tit insecte jusqu'à l'animalle plus grand.Le séjour 
d'Indra, le roi du ciel, est à peu près comme ce- 
lui de Schiba ou de Vischnou. Ce sont dejs pier- 
reries, des diamans, de l'or, des fleurs dont 
le parfum se répand à 1 00,000 lieues de di- 
stance. Après avoir placé dans le premier ciel 
que le poète a décrit tout ce que son imagina- 
tion lui a rhontré de beau , de riche , de précieux 
dans la nature, il a bien fallu qu'il se répétât dans 
les descriptions suivantes; car que dire, qu'ima- 
giner, après des voûtes d'or et des colonnes de 
diamant ? 
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SECTION I. 

D^ LA RELIGION ET P£ LA MYTHOLOGIE. 

CHAPITRE PRECHER. 

Les brahmines n'ont eu le plus souvent que 
des admirateurs aveugles ou d'amers détrac- 
teurs. Prodigues de louange ^ les premiers dans 
l'excès de leur zèle auraient presque traité 
d'impies ceux que leurs assertions n'auraient 
pas pleinement convaincus de l'excellence et de 
la raison supérieure des philosophes hindous. 
Les seconds, juges trop sévères, les ont rabais- 
sés autant qu'ils l'ont pu, soit en montrant leurs 
doctrines sous un jour odieux, soit en parlant 
de leur religion comme du produit monstrueux 
d'une imagination fantasque, égarée à la fois par 
le polythéisme et par l'athéisme. Ce conflit d'opi- 
nions ne peut que nuire à la recherche de la vé- 
rité ; car chacun est entré dans la lice avec ses 
préventions ou son enthousiasme, sans y appor- 
ter toujours de la bonne foi. Il est des écrivains 
qui, forcés de rendre aux brahmines sur quel- 
ques points une justice que la passion seule 
pourrait leur refuser, se sont dédommagés am- 
plement de cette contrainte toutes les fois que 



Foccasion s'en est présentée, et n'ont pas dédai- 
gné de leur opposer les dogmes et les principes 
d'une religion révélée, comme s'il fallait juger 
du culte de Brahma par les maximes du chris- 
tianisme , et des védas par l'évangile. 

Toutes les préventions , en pareille matière, 
sont également dangereuses parce qu'elles éloi- 
gnent de la vérité. Pour arriver jusqu'à elle , 
quand il s'agit de la morale ou de la religion d'un 
peuple qui diffère de nous par le goût et par les 
moeurs, on doit se dépouiller de tout préjugé na- 
tional ou héréditaire, et ne prendre pour guide 
que la raison. Comment connaîtra-t-on la reli- 
gion des brahmines si l'on ne s'attache qu'aux 
doctrines particulières de certains d'entre eux , 
regardés par le plus grand nombre cpmme peu 
orthodoxes ; si l'on choisit dans leurs livres tout 
ce qui s'y montre en opposition avec les idées 
générales; si l'on considère la mythologie livrée à 
l'adoration du vulgaire comme la religion elle- 
même; sil'oi^ prend des abus pour des règles, 
des pratiques superstitieuses pour la base du 
culte ; si l'on juge enfin les brahmines sur les 
opinions de quelque secte qui s'en est séparée 
et qui a corrompu ses doctrines primitives par 
le mélange des doctrines étrangères ? 

Parmi les écrivains peu favorablenjent dispo- 
sés , et d'autant plus à craindre qu'ils ont plus de 
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talent, on doit compter M. Langlès parmi nous 
et M. Ward parmi les étrangers. Le premier sai- 
sit avec affectation toutes les circonstances où 
la censure peut s'exercer ; le second s'est fait un 
système qu'il est permis de regarder comme 
étrange, puisque tout juste qu'il est dans le fond 
il est inutile dans ses résultats que personne sans 
doute ne cherche à lui contester: c'est démontrer 
sans cesse les Hindous inférieurs aux chrétiens^ 
sous le double rapport de la morale et du dogme. 

Si Thomas Maurice , avouan): que les Hindous 
ont versé autrefois le sang des victimes humai- 
nes sur l'autel de leurs dieux , se montre étonné 
qu'un peuple naturellement doux et timide ait 
pu en aucun temps adopter ces pratiques bar- 
bares, M. Ward forme un seul faisceau de tous 
les actes de démence religieuse auxquels, ce peu- 
ple s'est laissé entraîner , les sacrifices volon- 
taires, celui de leurs femmes, les supplices, les 
crimes particuliers , et puis il s'écrie : « Voilà 
donc ce peuple doux et timide que vous prônez! » 

Si d'autres écrivains vantent la poésie , la doc- 
trine , la philosophie des habitans de l'Inde , 
M' Ward rassemble quelques traits incohérens 
ou grossiers de la mythologie vulgaire, quelques 
principes condamnables d'une secte , d'une 
école, d'un individu; et il, dit encore :« Voilà ce 
peuple sage, moral et philosophe! » 
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M. Ward . s'irrite surtout de ce que beaucoup 
d'Européens d'un très-grand mérite se sont faits 
voir partisans des Hindous; il est tenté de les 
soupçonner de paganisme. Il reproche avec assez 
d'aigreur à William Jones dont il reconnaît au 
surplus le rare talent et les vastes connaissances, 
d'avoir eu sur la table où il travaillait l'image 
d'un dieu des brahmines : c'était une concession, 
criminelle aux opinions de son pandit. Il le re- 
prend surtout . d'avoir traduit en très-beaux 
vers deux odes de poètes hindous en l'honneur 
de leurs dieux , et il cite l'ouvrage de Yincompa-' 
rable Poster qui décide qu'un chrétien est cou- 
pable d'une sorte d'apostasie et même d'idolâ- 
trie, quand il fait servir son talent à chanter 
les dieux du paganisme. Mais c'est principalement 
sur Thomas Maurice qu'il laisse tomber sa verge 
censoriale. Cet écrivain estimable a eu le malheur 
de mettre de temps en temps de la poésie dans 
son style , et ce tort lui attire d'amers sarcasmes, 
ic Puisque M. Maurice , dit-il , trouve si admira- 
ble la . doctrine des brahmines , qu'il aille se 
joindre à eux pour danser en rond devant l'i- 
dole; qu'il s'écrie avec eux : Héri! honneur à 
Héri! au moment où la flamme enveloppe les 
membres, de la jeune veuve; qu'il les assiste 
dans leurs, sanglans sacrifices à Kali et à Dourga; 
qu'il se mette comme eux , en plein jour , dans 



20 . HISTOIIUS GÉNÉRALE 

les rues 9 à danser tout nu devant la déesse , en 
présence de cent mille spectateurs de tout âge et 
de tout sexe. 

« M. Maurice devait-il oublier , continue 
M. Ward, lui prêtre et ministre du vrai dieu^ 
qu'il est dit dsjïsVÈcriture :\Jnalfiême sur lepé- 
cheur, eut-il plus de cent Uns! Devait-il parler 
en termes pompeux et fleuris de la religion des 
Hindous , de leurs pratiques abominables ^ du 
culte de leurs idoles? Ne se souvient-il plus de 
ces paroles des livres saints : Si ton frère, ton 
fils^ ta fille ^ ta femme bien^aimée, ton ami qui 
est un autre toi-même Rengagent à honorer les 
idoles..,, tu n^ auras point pitié deux^ et tu leur 
donneras la mort.... A » M. Ward cite la-dessus 
plusieurs passages analogues du Deutéronome , 
du Lévitique et des prophètes. Ensuite il ajoute : 
«Qu'un chrétien consciencieux... dise maintenant 
qu'il n'est pas grandement coupable , celui qui , 
d'une ou -d'autre manière se rend fauteur de 
l'idolâtrie. » 

Ne peut-on pas conclure des paroles de M. Ward, 
que s'il était né à Lisbonne ou à Séville dans le 
seizième ou le dix - septième siècle , il aurait con- 
damné au feu et William Jones , et Thomas Mau- , 
rice, et même tous ceux qui se sont avisés de tra- 
duire l'Iliade , l'Enéide , les odes de Pindare, les 
Métamorphoses d'Ovide , tous ceux en un mot 



qui ont fait connaître aux chrétiens la mytholo- 
gie païenne et passer dans leur langue les beau- 
tés , l'énergie des originaux. J'ai dû insister sur 
ce point, afin qu'en conduisant le lecteur à la con- 
séquence que M. Ward tire de son immense tra- 
vail , il soit plus facile de l'apprécier. « Je suis 
fortement convaincu , dit-il , qu'il n'y aura bien- 
tôt là-dessus qu'une opinion, et qu'on tiendra 
pour constant que le système hindou , beaucoup 
moins ancien que celui des Égyptiens, estleplus 
puéril , le plus impur et le plus barbare de tous 
les systèmes d'idolâtrie qui ont existé sur la 
terre. » 

Pour moi, j'ose dire qu'une telle opinion n'a 
aucun fondement. Les Égyptiens sont de la même 
race que les Indiens; les uns et les autres sont sor- 
tis d'un point commun, dans le temps où les tri- 
bus trop pressées dans leur primitive patrie ont 
dû chercher des terres nouvelles. Les uns et les 
autres ont emporté de cette source unique des 
connaissances morales ou religieuses ,les mêmes 
principes, les mêmes souvenirs du dogme de leurs 
pères. Ces souvenirs se sont plus ou moins effacés, 
ces principes ont reçu plus ou moins d'altération 
dans le cours des siècles , soit par l'influence du 
climat , soit par la fréquentation des autres peu- 
ples ; mais loin d'avoir quelque raison pour ac- 
corder a.ux Égyptiens la priorité, on voit que les 
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présomptions se réunissent toutes en faveur des. 
Hindous. Toutefois gardons-nous de la foi ro- 
buste de M. Halhed, qui s'écrie, en parlant *de 
la durée des quatre youyas et de la vie des 
premiers hommes]: «Au prix de cette antiquité, 
la création de Moïse paraît être d'hier, et la vie 
de Mathusalem li'est que d'un instant! » 

Quant à ce qui concerne les doctrines des an- 
^ciens brahmines, sachons en les jugeant nous 
tenir également éloignés des sentimens extrê- 
mes. L'imperfection se montre dans leurs ou- 
vrages comme dans tous ceux qui sortent de la 
main des hommes ; mais si l'on considère qu'ils 
étaient privés du secours des doctrines révélées, 
tandis que les Hébreux, sous les yeux de leurs 
législateurs et de leurs grands-prêtres, devant 
l'arche sainte qui renfermait le Dieu vivant et ses 
préceptes sacrés , protégés contre leurs ennemis 
par une puissance surnaturelle, étaient grossiers, 
parjures, cruels , séditieux , idolâtres , on ne peut 
s'empêcher de reconnaître dans les brahmines 
des qualités précieuses qui demandent grâce 
pour leurs faiblesses. 

Ils ont payé sans doute un tribut de faiblesse 
à l'erreur, à la superstition , au fanatisme, à l'in- 
tolérance; mais est-ce par là qu'on doit les juger? 
N'est-ildoncparmi les chrétiens ni intolérans, ni fa- 
natiques? Les doctrines les plus corrompues ne 



sont-elles pas nées au sein même du christianisme? 
Que dirait-on de celui qui par cette raison rejet- 
terait l'évangile? Qu'on suppose un homme, sans 
préjugésd'aucuneespèce,libremême de toute in- 
fluence religieusecomme le fut, dit-on, l'empereur 
Akber qui cherchait de bonne foi pour lui-même 
la meilleure religion parmi toutes celles dont il 
avait connaissance; et qu'on lui dise : Il est un 
peuple à qui ses législateurs commandent d'égor- 
ger sans pitié ceux qui ne pensent pas comme 
lui , un peuple chez qui un homme a des fem- 
mes et des concubines , chez qui les frères vio- 
lent leurs sœurs, chez qui les rois font périr les 
maris pour s'emparer de leurs femmes , chez 
qui les plus sages ont des concubines et des idoles; 
un peuple qui toujours murmure , toujours se 
révolte, toujours se plonge dans les plus vils excès, 
im peuple qui massacre les vieillards , les enfans 
et les femmes des peuples qu'il a vaincus , et ce 
peuple a seul connu le vrai Dieu, assurément cet 
homme s'écriera: Je ne veUx ni la religion ni le 
dieu de ce peuple. Que répondrait M. Ward aux 
brahmines qui lui tiendraient ce langage ? 

Ces observations m'ont paru nécessaires dans 
une matière aussi sujette à de vives controverses. 
Si elles ne conduisent pas à la vérité, elles prouve- 
ront du moins que , dans le compte que je vais 
rendre de la religion des brahmines , j'ai cherché 
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constamment à me garantir des exagérations de 
tout genre. 

J'ai dit que les Hindous sont divisés en un grand 
nombre de sectes ; mais quelle que soit la diver- 
gence des opinions au sujet de l'esprit et de la 
matière^etsurla maiiière dont ces deux principes 
agissentrun surl'autre ou séparément, il est cer- 
tain que la croyance en un être suprême, unique, 
infini, tout-puissant sert de base à leur religion. 
Tous professent également la doctrine de Tim- 
mortalité de l'âme et celle des peines et des ré- 
compenses futures; tous pensent que h. pratique 
des vertus est nécessaire , même dans cette vie, 
pour jouir de quelque bonheur , et quelle seule 
conduit aux félicités éternelles. 

L'existence d'un Dieu de qui toutes choses pro- 
cèdent et en qui toutes doivent rentrer est clai- 
rement exprimée dans les institutes de Menou j 
on y voit de même la division dei^ trois grands 
attributs de cette cause première concourant en- 
semble à la création , à la conservation et à la re- 
production des êtres , la doctrine de la métem- 
psycose ou transmigration des âmes, et celle d'un 
mauvais principe qui contrarie de tout son pou- 
voir les vues de la Providence , en suscitant des 
obstacles aux génies chargés par elle de diriger 
les diverses opérations de la nature. 

Ce Dieu , grand et tout-à-fait incomt^réhensible. 
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a été seul de toute éternité; tous les êtres animés 
et inanimés sont des émanations de sa nature. 
L'ame , le jugement , les facultés intellectuelles 
des dieux et des hommes ou des créatures qui 
sentent sont des portions détachées de la grande 
ame universelle; elles iront la rejoindre à la fin 
de la période de vie qui leur est donnée. Mais 
l'ame des êtres mortels est constamment frappée 
d'une suite d'illusions qu'elle regarde comme des 
réalités , et qui ne cesseront que lorsqu'elle ren- 
trera dans le sein de Dieu , unique source de vé- 
rité. La principale de ces illusions est ce qu'on 
appelle indindualité j ce qui signifie que l'ame 
del'homme^ dès qu'elle est détachée de la grande 
ame 9 perd la connaissance de sa propre nature 
et se considère comme ayant une existence parti- 
culière. 

Cet être supérieur^ existant par lui-même et 
qui n'a point d'égal, s'appelle Brimh; ce nom 
n'est d'aucun genre; il n'en peut avoir puisque 
Dieu n'a point de sexe. Les Hindous ne lui ren- 
dent au surplus aucune espèce de culte, et ne 
lui bâtissent point de temples. Mais une religion 
fondée sur des principes aussi abstraits ne pou- 
vait suffire à un peuple dont l'imagination se 
meut et s'agite sans cesse. Les attributs de Dieu 
personnifiés sont devenus eux-mêmes des dieux. 
L'idée donûnante des brahmines a toujours été 
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qu'il fallait offrir au vulgaire des objets sensibles 
qu'il pût concevoir, et c'est à cette i^ée qu'on 
doit attribuer la création de Brahma , de Yisch- 
nou et de Scbiba. 

Le nom de Brahma est, suivant M. Dow, le génitif 
deBrimh; suivant les 9inteursdela.Iieuued^Édim' 
bourg , ce nom vient d'un mot qui veut dire : 
étendre ou développer. Celui de Vischnou a pour 
racine le mot vis qui signifie pénétrer ; celui d'Is- 
souara , nom que l'on donne aussi à Schiba , si- 
gnifie puissant. Le premier fut chargé de créer 
l'univers, le second de le conserver après qu'il 
eut été créé ; le troisième reçut le pouvoir de dé- 
truire , ou pour mieux dire, de reproduire sous 
des formes nouvelles les corps atteintspar la mort 
ou par la destruction; car, suivant les Hindous, 
détruire c'est recréer ; cela explique comment le 
lingam ( le phallus des Grecs ) est l'emblème de 
Schiba. 

Dieu forma aussi de sa propre substance Pra- 
criti ou la nature. Cette déesse est, sous diverses 
formes et sous divers attributs , l'épouse des trois 
dieux quï régissent le monde. Comme femme de 
Brahma, Saressouati, elle est la patronne des 
sciences, la déesse de l'éloquence et de la musique: 
elle a inventé la lyre. Comme Sri , déesse de l'a- 
bondance et de la fertilité , elle est l'épouse de 
yischnou. Sous le nom d'Isa, elle est la compa- 
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gçe de Schiba ou Issouara, et elle a dompté les 
géans. 

Les brahmines instruits justifient , par deux 
raisons , la personnification des trois grands at- 
tributs divins. Dieu , disent-ils, étant immatériel 
et invisible , il est impossible à l'homme de s'en' 
former' ime idée par une image quelconque; c'est 
comme si l'on voulait mesurer une étendue qui 
n'a point de bornes, un temps qui n'a ni fin ni 
commencement. Chacun sent bien dans son cœur 
que Dieu existe , mais il y aurait de la démence 
et même de l'impiété à vouloir expliquer sa na- 
ture en la comparant à la nôtre* D'un autre côté, 
si Ton ne frappe par des images sensibles les es- 
prits grossiers et inattentifs , le sentiment de la 
rejigion s'affaiblit et finit par s'éteindre. 

Mais lés brahmines qui , selon l'énergique ex- 
pression de Crawfurd , ont le monopole de toutes 
les connaissances, n'ont enseigné aux autres que 
ce qu'ils ont voulu leur communiquer; et l'on peut 
croire qu'ils ne leur ont donné que des notions 
inexactes , obscures et enveloppées de mystères; 
de sorte que ïe vulgaire attribue à des causes sur- 
naturelles des choses qui sont en elles-mêmes fort 
simples, et que, comprenant mal le principe fon- 
damental que Dieu est l'ame du monde , il révère 
tous les objets naturels dont il ne conçoit pas la 
formation , comme étant des portions de cette 

HIST. DE l'iKPE. II. 3 
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ame universelle qui est Dieu. Au surplus , les 
brahmines s'embarrassent peu de rectifier les 
idées de la multitude; en leur qualité de prêtres, 
ils se disent les seuls agens de Dieu sur la terre , 
de la même manière que les divinités inférieures 
le sont dans le ciel; et comme ils servent aussi 
de médiateurs entre ces divinités et les hommes , 
plus le nombre de ces dieux est grand , plus 
les brahmines sont nécessaires, et plus ils ont de 
moyens pour dominer sur le peuple et acquérir 
des richesses. 

« Tout le système de la théologie hindoue , 
dit M. Ward, repose sur cette idée que l'esprit 
divin , ame du monde , s'unit à la matière dans 
tous les êtres animés; que l'ame humaine est 
Dieu même; que la connaissance de ces dogmes, 
conduisant l'homme à ^e soustraire à l'influence 
de la matière, donne le moyen de se réunir à la 
nature divine; qu'on peut obtenir ce résultat 
par la retraité, par les austérités et par la con- 
templation. » 

Suivant certains brahmines, il existe pour 
l'homme une espèce de prédestination. Chacun 
apporte en naissant le germe de trois inclina- 
tions. La première, schoto^ excite à la vertu; 
la seconde, roso ^ fait désirer les richesses et 
les biens de la terre , assujettit à l'empire des 
passions; la troisième, tomo, porte à la paresse, 



tm l'inde. 35 

à rignbrance , et produit l'erreur et le péché» 
La future destinée de l'homine dépend de la 
combinaison diverse de ces trois qualités. La 
même doctrine est exprimée dans le Bhagavat* 
Gita. L'homme y dit Rrischna, naît prédestiné 
pour le bien ou pour le mal. L'un a la bonté | 
la piété , la fratichise ; et l'autre a l'hypocrisie ^ 
l'orgueil, l'ignorance. L'ame du premier ira s'ab- 
sorber à jamais dans la nature divine, celle 
du second passera de nouveau dans un corps 
mortel. 

a De cette idée que l'ame de l'homme est Dieu , 
dit encore M. Ward , résultent les plus fâcheux 
effets; car c'est à Dieu c}ue l'Hindou attribue 
toutes ses actions bonnes ou mauvaises, et dès 
lors il n'y a plus ni honte dans 1q crime ni mé*- 
rite dans la vertu. » Cette conséquence serait 
juste si le principe était vrai; mais les brah- 
mines ne pensent point, ne disent point que 
l'ame de l'homme est Dieu même; ils enseignent 
seulement qu'elle est une émanation , une partie 
détachée de l'ame universelle; laquelle, dans 
l'isolement où la place la matière qu'elle anime, 
ne garde plus le souvenir de son origine, et 
croit avoir une existence particulière. L'asser# 
tion de l'écrivain anglais est surtout contredite 
par la doctrine positive des brahmines sur 1^ 
libre arbitre ; doctrine professée par un grand 
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nombre d'écrivains sacrés et résultante de l'en- 
semble de leurs livres et de leurs dogmes (i). 
Ce qu'on peut dire, c'est que les idées que 
se forment les brahmines de l'efficacité de là 
contemplation et de l'entière abnégation de soi- 
même pour obtenir la céleste béatitude, leur 
ont fait adopter un genre de dévotion qui va 
jusqu'à l'extravagance la plus complète ; car , 
pour se mettre dans cet état d'abstraction totale 
qui suivant eux conduit à l'union intime avec 
Dieu y ils se condamnent aux austérités les plus 
rudes et souvent même les plus puériles. On 

(i) Dieu, disent les brahmines', a créé les anges et les 
hommes capables de perfection , mais avec la faculté -^le 
perdre ^e qu'ils ont re^u , afin que leur obéissance soit vo- 
lontaire. Si Dieu ne leur avait pas donné la liberté , toutes 
leurs actions auraient été obligées , et il n'y aurait eu ili mé- 
rite ni crime à faire le bien ou le mal ; privé de son libre ar- 
bitre , agissant par une impulsion surnaturelle , l'homme ne 
serait qu'une machine. Les brahmines nient encore, que Dieu 
ait la prescience des actions futures des anges ou deshonnnes^ 
parce que cette prescience répugnerait à la nature de Dreu 
dont iV faudrait dire qu'il permet le mal qu'il prévoit, et à la 
nature du libre arbitre qui cesserait , dès que la prescience 
ferait agir pour empêcher le mal les autres attributs di- 
vins. Cependant la connaissance de Dieu s'étend sur toutes 
les pensées des hommes , et il ne s'en est pas plus tôt formé 
une dans leur esprit qu'elle se communique à Dieu immé- 
diatement. 
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appelait autrefcas yogis (i) les contempUtifs 
par excellence. C'étaient de superstitieux fana^- 
tiques auxquels n'appartenait pas tout d'un coup 
l'honneur de porter ce nom. Ils devaient l'ac- 
quérir par de très4ongues épreuves , auxquelles 
ils s'exerçaient à soumettre leur corps , afin 
d'apprendre à subjuguer leurs passions. Ils de- 
vaient^ par exemple, s'accoutumer à retenir leur 
respiration, à tenir constamment les yeux fixés 
sur le bout de leur nez, etc., etc. (2) 

Voici comment des brahmines , plus raison- 
nables que les yogis, parlent de la véritable 
dévotion. « C'est en mettant un frein à ses pas- 
sions que l'homme se rend propre à recevoir la 
lumière divine; heureux celui qui sait profiter 
des connaissances qu'elle donne ! il remplira 
constamment les devoirs de son état. Cette fidé- 
lité aux saints préceptes lui méritera la bien- 
veillance de Dieu, qui lui enverra la consolation 
et le bonheur. Libre des passions qui agitent les 

(i) Je dis autrefois , parce qu'on ne voit plus ou presque 
plus de yogis , du moins dans les provinces soumises à la do-" 
mination anglaise. Voyez au surplus au chapitre V ^ § IV , 
nombre III. 

(2) Cela même prouve contre M. Ward ; les yogis se se^ 
raient"-il voués à d'aussi rudes exercices s'ils avaient pu^ croire 
que toutes leurs actions , bonnes ou mauvaises , venaient de 
Dieu et ne constituaient pour eux ai faute pi mérite? 
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hommes et les arment les uns contre les autres, 
il verra sans envie le bien de son prochain , il 
' cherchera même à l'augmenter et il évitera soi- 
gneusement tout ce qui pourrait lui causer du 
dommage. Toujours attentif sur lui-même, il 
fuira toutes les occasions de se souiller. La prière 
et la lecture des védas feront sa principale occu- 
pation ; et s'il lui arrive de commettre des fautes, 
car c'est le propre de la faiblesse humaine de 
faillir quelquefois , il tâchera aussitôt de les ex:- 
pier par la pénitence ; la pénitence prévient et 
empêche les rechutes en réprimant la vivacité 
ded passions. 

» Le moyen de se soustraire aux peines de 
l'enfer, c'est de faire pénitence sans aucun délai; 
car celui qui attend le moment de la mort la 
fera étérnellepient dans l'autre vie. Mais la péni- 
tence , pour être efficace , doit renfermer la vo- 
lonté pleine et entière de ne plus retomber dans 
le péché. Demander le pardon pour le mal qu'oB 
a fait et conserver l'intention de se rendre encore 
coupable, c'est faire comme l'éléphant qu'on 
mène au bord du fleuve pour le laver, et qui , 
en sortant de l'eau, se roule de nouveau dans 
la fange. 

» L'amour de l'homme pour le créateur est de 
quatre espèces. La première consiâite à n'aimer 
Dieu que pour lui-même, sans aucun désir de 



réciprocité 9 sans ^ucun intérêt, personnel ; la 
seconde^ à méditer constamment sur la gran* 
deur de Dieu^ à chanter ses louanges et à domp- 
ter ses propres passions; la troisième ^ à faire 
tous ses efforts pour secouer le joug des pas- 
sions et à recourir à la bonté divine pour en 
obtenir du secours. lia quatrième espèce d'a- 
mour en mérite à peine le nom ; c'est celui de» 
hommes qui se livrent à leurs penchans, et qui 
n'ont recours à Dieu que pour lui demander (i) 
l'objet de leurs désirs. 

y> U faut donc aimer et adorer Dieu , n'aime^r 
et n'adorer que lui; caf lui seul mérite ado- 
ration et amour. La vie dure peu. Malheur à 
qui n'en profite pas pour pratiquer la vertu , 
seul bien qui peut nous survivre! Tous «?at- 
tendent à la mort; aucun ne sait dans quel 
moment elle arrivera. Ce qui est certain^ c'est 
qu'elle frappe indistinctement les hommes^ dans 
quelque état qu'ils se trouvent de péché ou de 
pénitence. 

» Lesplaisirsque l'on goûte dans le ciel sont des 
plaisirs tout spirituels, qui ravissentl'amèenrem- 



(t) Ceci répond pleinement à l'assertion de M. Ward que 
les Hindons ne s'adressent à leurs dieux que pour en obtenir 
des biens terrestres et en général tous les objets de leurs 
dé^ 9 même criminels. 
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plissant tous ses désirs ; plaisirs purs et sans mé- 
lange, d'autantplus doux qu'on ne craintpoint de 
les perdre, parce qu'onn'estsujetniaux douleurs 
ni à la mort. La vertu seule donne entrée dans 
ce séjour de délices, où le bonheur se fait sentir 
sans interruption , sans lacune et toutefois sans 
rassasier. Jouir de Dieu, voilà la mesure de la fé- 
licité des élus ; avoir la certitude d'en jouir tou- 
jours , en voilà le comble. 

» Tout dans le ciel est éternel. Les fléaux qui 
désolent la terre y sont inconmis; tout ce qui 
peut contribuer au bonheur suprême s^y trouve 
réuni. La lumière mênîe du soleil y serait peu 
digne de l'éclairer ; c'est Dieu qui , par sa pré- 
sence et sa propre splendeur , en chasse la nuit 
et les ténèbres. 

» Tâchons donc d'atteindre sur la terre à la 
perfection pour mériter les félicités éternelles. Or 
la perfection consiste à croire tout ce qu ij faut 
croire , et à chercher à plaire à Dieu , non aux 
hommes ; à renoncer à tout (i); à voir les choses 



(ï) On a aigrement reproché aux Hindous cette doctrine 
qui ', sous prétexte de se livrer à la contemplation de Dieu , 
fait négliger tous les devoirs de société et même de famille. 
Mais le« censeurs auraient du se souvenir que l'Église a mis 
au noiQl>re d« ses saints des hommes qui 'avaient renoncé si 



de la terre sans en être ébloui et sans y at- 
tacher son cœur ; à étouffer tous ses désirs 
et à se conserver dans un état d'indifférence 
parfaite pour les biens de ce monde ; à servir 
Dieu pour lui-même et sans aucun intérêt per- 
sonnel. » 

<r II est maintenant bien prouvé, dit Aboul- 
fazil, dont le langage ne saurait être suspect, tant 
àcause de sa croyance qui était celle de Mahomet, 
que parce/ju'il a écrit dans un temps où il n'était 
pas même possible de prévoir l'état actuel de 
l'Hindoustan ; il est maintenant bien prouvé que 
l'opinion de ceux qui accusent les Hindous de po- 
lythéisme est dénuée de tout fondement; et bien 
qu'on trouve dans quelques-uns de leurs livres des 
propositions qu'il serait difficile de défendre ou 
de justifier , il n'en est pas moins vrai qu'ils ne 
reconnaissent au fond qu'un seul Dieu. Ils ho- 
norent toutefois un grand nombre d'images ; 
mais les ignorans seuls en concluent qu'ils sont 



leur état , à leurs biens , à leur famille , pour s'eufoncer 
dans une austère retraite et se livrer aux plus rudes austé- 
rités. Si Ton était plus juste on dirait seulement que les 
brabmines ont voulu dire que l'bomme religieux doit ai- 
mer Dieu plus que les créatures , et mettre l'amour pour le 
Xlréateur au«-des5us de toutes ses affections terrestres^ 
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idolâtres. Taî souvent discouru moi-même sur ce 
sujet avec de savans brahmines , et j'en ai appris 
que les images ne sont regardées que comme des 
représentations des êtres célestes, et qu'ils ne tien- 
nent les yeux sur elles pendant leurs prières 
qu'afin de se garantir des distractions. 

» Quelques-uns, ajoute Aboulfazil, pensent en 
parlant deleur trinité, que Dieu a paru autrefois 
sur la terre sous cette triple forme, sans que sa na- 
ture en ait été altérée, à peu près comme les chré- 
tiens le disent de leur Messie ; mais d'autres brah- 
mines croient que Brahma , Vischnou et Schiba 
ne furent que des hommes que leurs vertus fi- 
rent mettre au rang des dieux. » 

Nous avons dans nos temples , dirent au voya- 
geur Bernier plusieurs brahmines de Bénarès , 
quantité de statues qui représentent Brahma , 
Bavany, Mahadéo, Vischnou , etc., et nous leur 
présentons des offrandes en nous prosternant 
devant elles ; mais nops ne croyons nullement 
que ces statues soient ni Brahma ni Vischnou 
eux-mêmes; nous ne leur rendons nos hommages 
qu'à cause de ce qu'elles représentent. Nous pla- 
çons ces images dans nos temples , afin qu'il y 
ait quelque chose devant nos yeux qui arrête l'es- 
prit} et quand i^ous prions, ce ne sont point les 
statues que nous prions, mais celuiqui est repré- 
senté par la statue. Au fond, nous reconnaissons 



que c'est Dieu qui est le maître absolu et le seul 
tout-puissant. 

On lit d^jp l'histoire des missions danoises que 
le missionnaire Ziegenbalg, qui mourut à Tran- 
quebar en 17 19^ interi:ogeant les brahmines 
sur le motif qu'ils avaient pour ne rendre aucun 
culte au Dieu auteur de tout, ils lui répondi- 
rent que Dieu était un être sans forme, incom- 
préhensible ^ dont on ne pouvait se faire une 
idée précise , et que l'adoration des idoles était 
censée s'adresser à lui-même. Ce missionnaire 
rapporté encore ce passage d'un de leurs livres: 
«L'Etre suprême est Je seul Dieu, présent partout 
en tout temps , éternel , renfermant en lui-même 
toutes les choses ; // est plus que Dieu ; il est lui. 
O souverain de tous les êtres, seigneur des cieux 
et de la terre, devant qui me plaîndrai-je de ma 
faiblesse si tu m'abandonnes?» 

Ce Dieu suprême, disent les brahmines, se fait 
connaître par ses préceptes et par ses œuvres ; 
c*est pour cela qu'il a donné aux; hommes la rai- 
son et le jugement. Aussi, le premier devoir de 
l'homme est-il de l'honorer et de l'aimer. Ces deux 
préceptes doivent être constamment sur ses lèvres 
et dans son cœur; ils doivent le diriger dans tou- 
tes ses actions, afin qu'elles soient toujours con- 
formes aux vues et aux desseins de son créateur. 

Le père de La Lane cite cet autre extrait d'un 
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livre qu'il nomme Panjanjeam, et qu'il dit avoir 
traduit textuellement : « J'adore cet être qui n'est 
sujet ni au changement ni à Tinq^iétude, cet 
être dont la nature est indivisible , dont la sim- 
plicité n'admet aucune composition de qualité ; 
cet être qui est la cause et l'origine de tous les 
êtres et les surpasse tous en excellence; cet être, 
soutien de l'univers, et de la triple puissance. » 
Ces derniers mots se rapportent évidemment à 
Brahma , Vischnou et Schiba. 

Le père Bouchet , qui a prétendu que les Hin- 
dous avaient tiré leurs doctrines des livres de 
Moïse et des prophètes, dit formellement que les 
j^rahmines du Karnatic reconnaissent un seul 
Dieu , éternel et rempli de perfections infinies ; 
que lès dieux' auxquels ils rendent leur culte ne 
sont que des divinités inférieures, soumises aux 
volontés de l'Etre suprême maître des dieux et 
des hommes. 

M, Crawfurd a recueilli un grand nombre d'ex- 
traits des livres sacrés des brahmines. Nous vou- 
drions pouvoir tous les citer , car tous prouvent 
invinciblement que l'unité de Dieu est la base 
de la religion qui depuis tant de siècles domine 
dans l'Inde , mais l'abondance des matières nous 
oblige à nous renfermer dans d'étroites limites. 

« Celui qui sait que l'esprit qui l'anime est de 
même nature que l'esprit divin; peut-il devenir 
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le jouet de ses Hlusions quand il réfléchit sur les 
effets de cette identité ? L'esprit infini connaît le 
passé comme Favenir; il pénètre partout y il existe 
sans avoir d'autre cause que lui-m«ne , il a créé 
Tunivers ; et l'ame de Thomme est un rayon de 
cet esprit infini. Quiconque aura méconnu la no- 
blesse de son origine ou altéré sa pureté primi- 
tive tombera certainement après sa mort dans 
ces régions obscures qu'habitent les mauvais 
anges. 

» Celui qui ne s'attache qu'aux cérémonies su- 
perficielles du culte est enveloppé des ténèbres 
de l'erreur; celui-là seul peut acquérir la lumière 
qui se voue à la contemplation.«Les simples pra- 
tiques de la religion lui aideront bien à franchir 
le terrible passage de la mort, mais, par la con- 
naissance de Dieu , il aura l'immortalité. N'adorez 
donc pas les formes ou les apparences de la di- 
vinité, livrez-vous à la contemplation de ses per- 
fections. 

» Dieu, source de la sagesse, est aussi l'auteur 
du bonheur. Sa bonté sert de refuge à l'homme 
qui a marché d'un pas ferme dans les voies de la 
vertu , qui a connu et adoré le grand Etre. 

» Adorons ce divin soleil qui éclaire tout , qui 
vivifie tout , de qui tout procède , en qui tout 
retourna. De même que le soleil visible donne sa 
lumière à la terre , de même la vérité éteraelle 
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répand ses clartés sur le inonde invisible; et tout 
comme nos yeux aperçoivent et distinguent les 
objets que le soleil éclaire, notre ame apprend 
à connaître les émanations de l'Être des êtres par 
le secours de la luînière de vérité. Cet Être voit 
tout, entend tout, connaît tout , et nul ne le con- 
naît lui-même. Cest lui que le sage nomme le 
Grand-Esprit. » 

Voici comment Rhadacant , le pandit de Wil- 
liam Jones , définit Dieu à son tour : «c U est la 
vérité, le bonheur; il n'a point d'égal; il est 
immortel ; il est unique. Aucune parole ne peut 
le peindre, aucun esprit ne peut le concevoir; 
il pénètre et remplit tout ; il se complaît dans 
sa propre intelligence qui n'est limitée ni par 
l,é temps ni par l'espace. Il n'a point de pieds, 
et il se meut rapidement; point de mains, et il 
saisit tout ; point d'yeux , et il voit tout ; point 
d'oreilles, et il entend tout; point d'intelligence 
extérieure qui le conduise, et il connaît tout; 
point de princi|^e, et il est le principe de jtout; 
tout-puissant; créateur; conservateur; restau- 
rateur de toutçs choses : tel est le gtand Être; 
c'est ainsi que les védas le déclarent (i). » 

Les brahmines de Coromandal n'ont pas une 

(i) Aâsurément ce'grand Être ne ressemble point aux 
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autre doctrine. « Dieu ^ disent-ils ^ est principe 
et cause de tout; il a tout créé par sa puissance, 
et il conserve tout par sa bonté; mais. à la. fin 
des âges il détruira tout. Il est le seul Dieu; les 
dieux subalternes âoïlt ses créatures ; il est ini"- 
mense et se répand partout; il fut toujours et 
il sera en tout temps, sans avoir jamais eu de 
principe, seul, sans éprouver aucune altération 
du temps ni du lieu , car il jpst immiiable. U est 
dans la matière, et^il na aucune connexion 
réelle avec la matière , semblable à la lune dont 
les rayons semblent se mouvoir dans Teau qui 
s'agite, sans qu'il y ait rien de réel par rapport 
à cet astre. Il se manifeste à la fois dans une 
infinité d'objets animés ou inanimés , compie le 
soleil qui est unique et qui montre sa face ré- 
fléchie dans plusieurs vases d'eau. » 

Quand ces mêmes brahmines sont questionnés 
sur cette multitude de dieux qu'ils honorent sous 
tant d'images diverses, ils répondent que ces 
images n'ont été faites qu'en faveur des ignorans 
ou des esprits faibles, dont l'imagination gros* 
sière ne peut concevoir que des objets maté- 
riels et palpables. Ceux qui peuvent comprendre 



idoles du paganisme dont parle le psalmîste. Oculos habent 
et non vident^ aures habent et non audiunt ^ etc. 
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Dieu 9 ajaatent-ils , n'ont pas besm d'iiMges. 
Notre croyance peut n'être point pîirfaite , car 
ixous ignorons la manièi^ d'être plus agréables à 
Dieu; mais l'abondance et la grandeur de sa misé* 
ricôrde suppléent aux imperfections du culte. 
Malgré toutes nos divisions en seines , nous 
croyons tous que le bon et le méchant seront 
récompensés ou punis, chacun suivant ses œu- 
vres. La justice de pieu ne nuit pas à ,sa bonté , 
mais sa bonté n'arrête pas non plus le cours de 
sa justice. Ses desseins sont impénétrables^* noiis 
adorons cette incompréhensibiiité même. Nous 
savons que , par sa seule puissance , iî à formé 
tous les êtres du monde matérieïj mais, quoiqjie 
sa bienfaisance ait mis dans l'homme le foyer 
des lumières, afin qu'il eût Tefnpire de la terre 
et qu'il dominât sur les antres créatures , nouus 
rfabusons pas de notpe raison pour ailer au-delà 
des limites qui nous sont tracées. " * 

âobertsom, Qu'on ne pense pas que toutes ces idées sont 
un raffinement des anciennes doctrines, dû aux 
brahmines modernes : ils sont incapables de faire 
aujourd'hui un seul'pas dans les sciences, tant 
le joug musulman a flétri et abattu leurs esprits. . 
Tout ce qu'ils savent, tout ce qu'ils disent, 3s 
le puisent dans leurs livres. "^ 

Être éternel, s'écrie Arjoun dans le Bhagavat* 
Gita, ouvrage aissurément très-ancien^ tu es le 
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créateur de tout, le conservateur du monde, le 
Dieu des dieux! Ton être est incorruptible et 
distinct de toutes choses , quoique ce soit ^ paip 
toi que le monde est sorti du néant. Qu'on s'in- 
cline devant toi, ca^ tu es tout en tout; ta puis- 
sance et ta gloire sont infinies!.... Je te salue donc 
et je m'huînilie à te;5 pieds pour implorer ta misé- 
ricorde , ô Pieu seul digne d'être adoré ! Tu me 
soutiendras comme un père soutient son enfant, 
comme un ami soutient son ami! 

Il n'était guère possible que des hommes qui 
pensaient ainsi de. la divinité fussent attachés à 
Tidolâtrie; l'auteur du Mahabarat a soin de faire 
sentir cette vérité. Mais, semblables aux anciens 
philosophes de la Grèôe et de Rome , les brah- 
mines jugèrent qu'il fallait pour le peuple autre 
chose que des abstractions ; ils voulurent parler 
à ses sens, le détourner du crime par la terreur 
des supplices , l'encourager au bien par l'espoir 
des félicités éternelles et, pour dompter ses pas- 
sions, l'attacher aux chaînes de la pénitence. 
Us savaient que l'homme a besoin pour com- 
prendre de tout ramener à ses sens; qu'il ne 
peut concevoir un esprit qu'en comparant ses 
effets à ceux d'un corps matériel : ils lui don- 
nèrent des dieux et des idoles. Sans doute les 
brahmines sages ou éclairés méprisaient inté- 
rieurement ce^ simulacres du culte vulgaire , 
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mais en public ils les honoraient; et tandis qu^ils 
laissaient l'erreur et le mensonge réjgnei* sur le 
peuple ) ils nourrissaient leur cœur (i) de lu plus 
pure morale. 

Terminons ce chapitre par un passage em- 
pruhté à M. Crawfurd. 

a Dans un livre sorti des presses de la toîssion 
protestante de Sérampour , dans le Bengale , et 
publié en 1811 (2) sous le titre de Relation sur 



(i) Quelques brahimnes soutiennent que la religion des 
juifs tet celle des mahométans sont empruntées à leurs yédas. 
Ils disent à ce sujet que dans les premiers siècles du kali- 
you^ un radjah nommé Toura eut un fils qui abandonna 
la religion de Brahma. Ils ajoutent que celui-ci , chassé par 
son père , porta ses pas vers l'occident et fixa son séjour dans 
un pays appelé Moghod , auquel il donna la religion juive 
qui dans la suite fut encore plus corrompue par l'imposteur 
Mahomet. Certains écrivains, un peu trop disposés à croire les 
brahmînes sur parole , ont imaginé que cette histoire pouvait 
s'appliquer à Abrahàïn , doht'lè père s^appelait Tharé. Ce qui 
est positif, c'est que depuis l'introduction du mahométisme 
dans l'Inde tous les brahûiines ont rejeté un de leurs védas 
qui , disent-ils , a donné lieu au schisme de Mahomet. 

(2) J'ai sous les yeux la seconde édition , publiée en 1818 
dans la même ville de Sérampour , sous le titre de : Aperçu 
sur Vhhtoire , la littérature et la mythologie des Hindous. 
L'ouvrage a été abrégé en certaines parties , augmenté en 
d'autres : te fond est le même. 



hs écrits 9 la religion et les coûtâmes tbjs Mik^ 
dous^par Wk ^Fâinsif, on. trouve beaùcDiip «de 
détails sur les fêtes, les formes extérieures du 
culte y les pratiques et les .coutumes d^ Hijii4 
dous. Mais il est à craindre . que cé^ybr9»?5ip«:o^ 
rieures n'aient, eu trop .d'influence kur les dpi'<# 
nions de l'auteur qui , plus d'une fois , s'est 
laissé entraîner à des conséquences qu'aucun 
esprit impartial ne saurait admettre pour peu 
qu'il ait fait de recherches sur cette matière. 
Tout ce qu'on emploie ou qu'on invente en ma- 
tière de religion pour exciter la superstition , la 
terreur ou l'étonnement dans les esprits vul- 
gaires est assurément une chose très-condam- 
nable , et c'est sous ce point de vue que nous 
considérons beaucoup de pratiques en usage 
parmi les brahmines. Mais leurs doctrines or- 
thodoxes sont toutes fondées sur la croyance 
d'un seul Dieu.; leurs pandits ne cessent de dire 
et d'affirmer que leur mythologie et leurs idoles 
ne servent qu'à représenter les différens attributs 
de la divinité; et, après des déclarations aussi 
formelles, on ne peut pas plus adhérer aux asser- 
tions de M. Ward quand il représente les Hin- 
dous comme de monstrueux idolâtres , qu'on ne 
peut , avec de trop zélés protestans , donner la 
même épithète aux catholiques, parce que ceux- 
ci ont dans leurs églises des crucifix , des images 
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et des peintures. L'église d'Angleterre pare aussi 
ses autels de peintures ; et probablement les 
membres de cette église^ de même que les catho^ 
liques*, ne veulent , en exposacnt ces peintures 
aux yeux des fidèles , que leur retracer des sou- 
venirs capables d'acciter leur dévoti^. » 
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CHAPITRE n. 



2>£ Li, TRmiT£ HIHBOUK £T DES NOnOITS DE X«l TRIr 
lOTJé CHEZ I^S ANCIENS PEUPUSS; DU ÇCtni^lJ 
PEU ET DES SUPERSTITIONS SABJ^NES. 

5 1, -— De k Trinité des Hindinu , et des attribtttkHig par^ 
tîcuUéres de chacun des trois dieux dont elle se fonne, , 

Les relions sont toujours simples dans leur 
origine; le temps seul y ajd(be les superstîtioni. 
A l'idée d'un Dieu créateur^ infini , toul-puissianty 
immatériel^ invisible et ne se manifestant qm 
par ses œuvpes a dûluentôt se joindre i dans Tes» 
prit des hommes, celle de phirieurs agens suhalr 
ternes^ exécutant les ordres du Grand^Être. Ces 
agens, bien supérieurs àThoi^me parleur nature 
puisqu'ils, communiquaient directement avec 
IMeu, sont deveiius à leur tour des divinités, et 
ils ont été honorés, soit pour eux-mêmes quand 
les traditions primitives se §ont afFaibliesr du e& 
facéesysoit comme des représentations, des symf> 
holes,^des attributs de Pieu tantque ces traditions 



ont conservé leur influence. De là à Fadoration 
des objets matériels il n'y a cju'un pas. Le soleil, 
^ont la présence dissipe les ténèbres, a été re- 
gardé conrune le symbole de la lumière éter- 
nelle; bientôt le sjpi>ho)Q ^ passé pour la lumière 
elle-même, et le soleil a eu des adorateurs. De 
même les eaux limpides du Gange , qui lavaient 
ëf |)Ui4fiaient le corps , furent considérées comme 
l^nSblèwié'de la pureté, et le Gange devint l'ob- 
jet de la vénération publique. 

A Taspect des merveilles de Funivers , les brah- 
imnes sentirent qu'un pouvoir surhumain Tavaît 
créé ; en voyant les soins que la nature ilonne à 
la conservation de tous les êtres , ils conçurent 
l'idée d'Urie providence active et bienveillante ; 
^huppés par l'image» la destruction et dé la mort, 
•hoiir moins que par Tadmlipable chaîne qui lie à 
i\èj3ré qui périt P^tre qui reçoit la fbriile et la vie , 
Àhf crurent voir dans l'œuvre de la i^éprocïuction 
lifte troisièin© '{)nisi9a'hce qui n'éllélt ni celle qui 
«véit orée ni celle qui conservait. Ces trois piiîs- 
SMces éltaient des émanations de la puissance 
^unique, des portions distinctes de la volonté de 
dieu, ou, pottrittietrx dire, c'étaient les trois ma- 
hiÉ[«^^ doftt cette volonté suprême se manifestait, 
feèà'lors, la pensée de ÏHeu né put se présenter à 
leur esprit qu'accompagnée de ces trois attributs. 

Tant que la religion garda sans altération sa 
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aimpHcité primitive, ces attributs du Grand-Être 
ne furent pas considérés séparément; lorsqu'on 
voulut que le vulgaire connût a son tour la divi- 
nité, il fallut la peindre à ses yeux par des images, 
et les trois attributs parurent personnifiés, mais 
avec des traits nécessairement si distinctifs, si ca- 
ractéristiques des fonctions particulières de cha- 
cun d'eux qu'on dut les regarder comme des êtres 
indépendans et séparés l'un de l'autre , bien que 
procédant tous trois de la même source. Telle fut 
sans doute l'origine de cette trinité fameuse de 
l'Hindoustan , dans laquelle plus d'un mission- 
naire, trompé par les apparences, a vouhi voir 
^me imitation de la Trinité des chrétiens , comjne 
M dès les premiers âges le dogme de la Trinité, 
né du besoin qu'ont eu les hommes d'avoir un 
médiateur entre eux et la divinité , ne se trouvait 
pas répandu chez tous les peuples de la terre. 

I. Brahma est le premier membre de la Trinité 
hindoue, parce qu'il est nécessairement le pre- 
mier dans l'ordre de la création. Les Hindous ne 
lui rendent aucun culte , et ce Dieu n'a point de 
tefmples particuliers: c'est qu^on suppose qu'après 
avoir créé par l'ordre de Brimh ou du Grand- 
Être les divers Âondes dont l'univers se com- 
pose, il est rentré dans le repos où il doit res- 
ter jusqu'4 une création nouvelle. Cependant 
son imagé se voit dans les temples consacrés aux 
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autres dieux. Oa le représente sous la forme hit- 
maine avec quatre visages de couleur jaune , vêtu 
de blanc et assis^'sur une oie. Il tient d'une main 
un bâton et de l'autre un kamandalou j espèce 
de bassin dont se servent les brahmines pour re- 
cueillir les aumônes. 

Brahma créa d'abord un certain nombre de 
sages qui devinrent la tige des brahmines ; en- 
suite il engendra Aditi qui fut mère des dieux , 
et Diti qui le fut des géans ; les Tschatriyas na- 
quirent plus tard de ses épaules , les Veischyas 
de ses cuisses et les Schoudras de ses pieds. C'est 
à cause de toutes ces créations qu'on l'appelle le 
père des dieux et des hommes. Au reste, les di- 
vqr§ pouranas contiennent une foule de versions 
toutes différentes par les détails. 

Malgré ce titre vénérable de père des dieux et 
des hommes , l'auteur du Mahabai^at l'a peint 
comme sujet à des faiblesses peu dignes de sba 
caractère. Il est dit dans ce poèœ^ que Brahma s'é- 
tant enivré attenta à la pudeur de sa fille , et que 
peu de temps après , élevant coiitre Schiba une 
querelle de prééminence , il excita la colère<le ce 
dieu qui fut sur le point de lui couper une de 
ses têtes; que s'étant plaint à Dourgha de cette 
violence , celle-ci lui répçndit que Schiba n'avait 
cherché qu'à le punir de sa conduite coupable en- 
vers sa fille, ce quifit jurera Brahma qu'il neboi- 



/ 



raitpliisde Itqueursfipirituenses; exi méaie tetaps 
il en prohiba Tusage aux dieux et aux génies. 

On lit dans un pourana ^e Scinba, irrité con- 
tre Brahma qui se -disait $upérieur à lui^ prit la 
fo^me d'un monstre terrible , et qu'arec ses dé- 
fenses illut^^coupa réellement une de ses cinq tê- 
tes , dt sorte que Brahma humilié s'empressa 
de reeoimaître la aupériorité de Schiba qui prit 
à celte occaabn le surnom de Mahadéua j ou 
Grand-Dieu. 

M. Sonnerat rapporte di£féremmentleacircon- 
stanjces de cette querelle, à laquelle Yischnou 
aurait pris également part; Brahma et Yischnou 
se battirent d'abord l'un contre l'autre. Durai}! 
cette lutte, Scbiba parut au milieu de l'arène sous 
la forme d'une colonne de feu. Les deux pre- 
miers conyiprent alors que celui qui atteindrait 
le plus tôt le sommet ou la base de la cc^onne 
aurait le pas sur l'autre. Yisdemouy sous la farine 
d'un sanglier 9 descendit à travers la terre durant 
mille ans entiers , et. parcourut trois mille.Iieuea 
dans chaque clin d'ceil ; mais ^ne pouYStnt trouver 
le pied de la colonne ^ il ^'humiUa devant Dieu. 
Brahma y sous. la forme d'un oiseau, s'éleva dans 
les aîrs ^ faisant six mille lieiies par cUn d'oeil ; 
mais ce fut sans succès quil monta de la sorte 
pendant cent mille ans. Alors il fut forcé de s'hu- 
milier à son tour , comme Yischnou l'avait faiu 
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Dî«U' foulant l'éprouver fit-aaiti^ sons SM yeux 
une fleur qui a^ait le don de la parole. Brafama 
prit la fleuF, 4k de retour au lieu où Yiscknou 
rattendait^il se vsoitâ d^avoir atteint le sommet 
de la colonne; la fleur affirma qu'il disait la yé- 
rite. Au même instant la colonne éclata, l'univers 
£ut embrasé 7 et Schiba se montrant au milieu 
des flammes maudit Brahma et lui mt que les 
hommes n'érigeraient jamais de* temples en son 
nom. 

. Cette fable est d'une absurdité révoltante; car 
dans- l'ordre nÇitûriBl la première puissance est 
Celle qui (*éevetil est plus difficile de créfr quel- 
que ohbse'enlé tirant Att néant, quëde conserver 
ou * de détruire œ qui a été créé^ Mais , outre 
qu'elte eàt vrsàsclïAlablementrouvrage d'un sec- 
tateur zélé de Sdbiba, elle fait voir combien les 
poètes ^^ par îeurs • fictions oAt altél-é le» doc- 
trines prîfiyflivt^s^ et combten ces altérations re- 
lÉiontent à tiilè époque éloignée ï lé Mahabar^t 
est aritétieUr de plusieurs siècles à l'ère vulgaire. 
Le cjnlte (|ue les brahmines rendent à leur au- 
teui* se boriief à répéter 4e niatin et le soir une 
éoùrté fôSrmuIe , et à lui faire à midf l'cflEfrande 
d'une' ^simple- fleur. Dans le n4ois de magha^ à l'é- 
poque de là {ileine lune , on fabrique une statue 
dèteri'e qui le représente; on met celle de Visch* 
nou à ta droite et celle de Schiba à la gauche. Sa 
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fête se compose de chants , de jeux et àe dansés; 
elle ne dure qu'un jour ; le lendemain les trois 
statues sont jetées dans le Gange. 

Brahma , comme tous, les autres dieux , a un 
grand noAbre de noms et de surnoms ; on ne lui 
a jamais offert de sacrifices sanglans. 

H; Vischnou est de couleiir noire; il a quatre 

bras et porte des habits jaunft ; on le représente 

assis sur le garoura qui est moitié homme 

naoitïè oiseau. Il tient d'une main une massue , 

xle l'autre une coquille , de la troisième un 

'chakrâ, instrument de fer en forme de faux re- 

courbée ," et de la quatrième une fleur de lotos. 

Vischnou est, de tous les dieux, celui dont le culte 

est le f)lus répandu parmi les brahmines ; et cela 

doit être , parce que tous ses actes sont d'amour 

et de bienveillance. La terreur seule a donné des 

adorateurs à Schîba ; peut-être même le culte de 

ce dernier serait-il plus négligé s'il n'était cônsi- 

dérécomme régénérateur, et s'il ne présidaîtàla 

faculté qu'ont tous les êtreS de se reproduire. 

Le qusttrième avatar (i) porte le nom de IVàra 
Singh y mots qui signifient homme-lion. Voici 

(i) J'ai donné quelques détails sur les avatars dans Vnn 
des chapitres préccdens , principalement sur les trois pre- 
miers. 
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quelle fut TMcasion de cette incarnation de Via- 
chnou. 

Ditiy l'une des femmes du brahmine Koschiapo, 
enfanta les géans. Ces géans avaient tous une 
force et une audace extraordinaires; mais parmi 
eux, deux surtout se distinguèrent par im grand 
nombre d'exploits; ils se nommaient, Tun jBfif- 
ranyakscha^ et l'aiftre Hiranjra-Kaschipou; mais 
comme ils étaient sujets à la mort et qu'ils dési- 
raientJ'immortalitéyilsse tiv^rent pendant long- 
temps aux austérités de la pénitence y afin d'ob- 
tenir de Brahma l'objet de leurs vœux. Le Dieu , 
flatté de leur hommage, leur accorda un don 
qui j sans être ce qu'ils demandaient , pouvait 
leur en tenir tieu; c'était de ne pouvoir mourir 
ni le jour ni la nuit , ni dans la terre ni dans le 
ciel j ni par le fer, ni par le feu , ni par Feau, ni 
par les coups d'aucun être ordinaire tel qif un 
dieu ou un homme. 

Fiers de cette grâce, les géans devinrent en- 
core plus entreprenans ; ils firent la guerre aux 
dieux et aux hommes, conquirent toute la terre 
et détrônèrent Indra roi du ciel. Indra, suivi de 
tous les dieux, alla se plaindre à Brahma ; cehii- 
ci les renvoya à Yischnou , ne trouvant pas le 
moyen de détruire ceux qu'il avait lui-même ren- 
dus invulnérables : Vischnou promit d'en déli- 
vrer l'univers. 



Siranya-Rasclûpou avait un fils ^ honorait 
les dieux et passait sa vie entière dans la péni- 
tenee; il s'appelait Pralhada. Hiranya irrité tenta 
plusieurs pioyensde le faire périr; mais Yischnou 
le préserva sans cesse de tous les dangers. Fatigué 
à la fin de tant d'essais inutiles , Hiranya dit un 
jour à son fils : Où est-il donc, ton protecteur 
Yischnou? et en même «temps^il vomit contre le 
dieu un torr^it d'injures. Ne bksphémez^point, 
mon père , lui répondit Pralhada , car il est pré- 
sent puisqu'il est partout. S'il est partout, re- 
prit le géant, il a^a«dans cette colonne; je vais 
m'en assurer; et , prenant ime hache, il fendit la 
colonne par le milieu. Soudain Yischnou en sortit 
sous la forme de nara-singh ; il prit le géant par 
Iw cuisses, et le déchira avec ses dents. Cela eut 
lieu le matin, pendant le crépuscule, temps où il 
x^st pas encore jour bien qu'il ne soit plu^ 
nuit , et Hyrania reçut la mort d'un être qui n'é* 
tait ni homme ni bête; de sorte que la promesse 
de Brahma nlfe fut point violée. Yischnou tua im- 
médiatement s^urès l'autre géant. 

Après la mort d'Hiranya, Pralhada reçut la 
couronne et il fut toujours fidèle à son dieu; 
mais Bali son petit-fils ne suivit pas son exem- 
ple, car il commit toute sorte de violences; au 
lieu d^a<^er les dieux il se fit adorer lui-ïnéme, 
de plus il prétendit se faire reconnaître roi du 
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cieL Indi*d eut recours à Y iaehnou qui ^ pour 
lé seçoutir^ naquit d'Aditi, femme de Koscfaiapa^ 
sous la figure d'un nain; on l'appela Yamana; 
ce fiât soii einquième ayatar. Un jour que Bali 
faisait Un grand sacrifice , Yamana se présenta 
devant iui pour lui demander ime graoe ; c^était 
l'usine dans ces sortes d'occasions d'en accorder 
aux brahmines , et Yamana était de c^jte caste. 
Le rdi^ charihé de voir d'aussi belles proportions 
dans Une aussi petite taille (i), lui prcrauit sans 
hésiter de lui donner ce qu'il démoderait; 
Yamana lui demalida seulement autant de terre 
qu'il pourrait en mesurer arec trois pas. Bali y 
ayant consenti ^ Yamana plaça aussitôt hu pied 
danâ le ciel d'Indra ^ un autre pied sur la terre ^ 
et un troisième pied étant soudaiii. sorti de son 
corps il demanda au roi où il le mettrait. Bali f 
Goîifus et humilié p lui présenta sa propre tête } 
et comme Yamana demanda la petite offrande 
qui devait accompagner le don fait L un brah-^ 
mine^ Bali n'ayant plus rien à dcftmer lui dit^ 
par le conseil de sa femme, de prendre sa > vie* 
Yisiahnou lui r^ondit qu'il avait promis à Pral- 

(i) Il était si petit, disent les pouranas, qu'étant arrivé 
au lieu où se trouvait le roi , et rencontrant sur son chemin 
un creux fait par le pied d'une vache et rempli d'eau , il crut 
que c'était une grande rivière ; de sorte qu'il pria un autre 
btdunine de le transporter aU*«lelà. 



hàdà s^ki grand -père de ne détruire auéutt 
individu de sa race , et qu'ainsi il ne pbttvait le 
priveî' de la vie ; mais qu'il lui laissait le choix 
de tnohter au ciel avec cinq îgnoratis, ou dé des-' 
cendre au patalam avec cinq sages (i) ; Bali choisit 
le dernier parti. ^ 

Ijes trois premiers avatars , dit Vf. Jones , se 
rapportent visiblement au déluge de Noè ; dé 
même les deux suivans désignent Thistoit^ de 
Nemrod et de l'impie Bélus. Thomas Mauriicé 
Adopte cette opinion; ce qui paraît certain, c'est 
que Bélus fat le premier fauteur de l'idolâtrie et 
des superstitions qui corrompirent la religioti 
primitive, et que, soit sous ce notti soit sous 
celui de Bal ou Baal, il a recules adorations deS 
anciens peuples de l'Asie. 

Dans la sixième incarnation , Parassûu^Ratna , 
Visdmou prit la forme du fils dé Jàmadagttî: 
Celui-ci descendêât du sage Brighou , et 11 pos- 
sédait une vache merveilleuse de laquelle il ob^ 
tenait tout ce qu'il désirait; de telle sorte qîie^ 
bien qu'il vécAt au milieu d'ime vaste foret , il 
avait le moyen de nourrir neuf cent mille dîs«* 

(i) Les Hindous ont un proverbe qui dit qu'il n'j a point 
de plaisir que ne corrompe la compagnie d'un ignorant , et 
que le plus triste lieu devient au contraire un lieu de délices 
avec la société d'un sage. 
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dpks» Arjeuna, roi des Tschatriyas^ lequel avait 
mille bras 9 passant par cette foret, demanda la 
vache à Jamadagni et sur son refus il lui fit 
la guerre, le vainquit et le tua. Parassou*Bama, 
ayant appris la mort de son père, alla trouver 
Scbiba qui lui donna le parassou (i) et lui promit 
la victoire. Arjouna fut en effet vaincu à spn tour, 
et il expia par sa mort celle de Jamadagni (a)« 

L'incarnation de Yischnou, sous le nom de 
Krischna, n'est pas considérjée par les brahmines 
comme une simple incarnation ; c'est l'apparition 
de Vischnou lui-méine , et c'est pour cela qu'elle 
n'est pas rangée au nombre des avatars. J'en 
rendrai compte en parlant de Krischna et de 
ses aventiu:*es. Outre les dix grandes incarna- 
tions et l'apparition de Krischna, on trouve dans 
les pouranas un nombre infini de transforma- 
tions de la même divinité. En général on peut 
dire qu'il n'existe pas dans l'imtoire de l'Inde 
un seul guerrier, un seul personnage émiiient 
par sa «cience ou par ses vertus qu'on ne re- 
garde comme une forme de Yischnou. C'estainsi 
que Dattatréya fondateur de la secte des yogis, 
Kourmara racontant les événemens arrivés dans 



(i) Nom d'une arme ou instrument de guerre. 
(2) Cette histoire est rapportée avec quelques différences 
dans le poème de Ramayan. 




DE l'indk. 65 

les câlpas précédei]^> Prithou entr'ouvrant les 
entrailles de la terre pour en tirer des trésors, 
HayagrÎTâ renommé pa^r 9a saii;iteté , Danouan- 
tara guérissant toutes les maladies par de sim? 
pies pai!oles,Viassa compilant omettant en.ordre 
les Védas sacrés, Sutyaséna terreur des médbans 
et des hypocrites, Narouda révélaiit le livre de 
Vei^chnava-Tantra, etc., etc.: c'est toujours Vi- 
schnou apparaissant sous des formes diverses. 

Un grand nombre d'Hindous rendent un culte 
particulier à ce dieu, et le choisissent pour leur 
patron; ilç, forment unç secte qu'on appelle veU 
schnaifà. On les distingue à df^i^x. lignes dont i^s se 
marquent le nez et le front; il^ les tracent avec 
du limpii dû >Gange et quelquefois avec de la 
poudre de bois de santal. Ses adorateurs febri-r 
quent et vendent de petites statues de. pierre 
qu'on place dans l'intérieur des maisons, et qui 
le représentent sous quelqu'une de ses formes. 
Yiscbnou n'a au surplus ni fêtes publiques ijir 
sacrifices sanglans; on se contente de lui oârir 
des fleurs, des fruits, des ornemens, du beurre 
clarifié, et le culte qu'on lui rend est en général 
fort Simple. • 

Le nom de Vischnou signifie : celui dans lequel 

tout doit s'absorber^ou rentrer à Fépoque de la 

destruction générale. Le jlieu a de plus mille 

autres nom§ , qui tous expriment les fonctions 

ffiST. p£ l'inde. it. 5 




66 msToiBs bÈsiRALis, 

qii'qn lui attribue , les qualités qu'il possède ou 
lés opérations auxquelles il se livre. Il a deux 
femmes : Lacschmi f déesse de la fortune , et 
Sarassouatiy déesse des connaissances. Celle-ci 
est aussi femiqe de Brahma; la première naquit 
de l'écume de la mer, quand les dieux cher- 
chaient l'amritamé 

Un poète hindou dit que la société de ces 
deux femmes ^ dont Tune ne restait jamais en 
place et l'autre parlait continuellement, fatigua 
tellement leur époux ^ qu'il devint semblable à 
Un morceau de bois, et que c'est pour cette 
raison qu'on l'adore à Jaggrenath sous la forme 
d'un tronc d'arbre ; d'où il conclut que le plus 
grand malheur pour un homme c'est d'avoir deux 
femmes, surtout si elles sont dans la même 
maison. 

III« Schibâ, le pouvoir destructeur et régé- 
nérateur, est représenté très-diversement; tantôt 
On lui donne cinq têtes d'une couleur argentée, 
un troisième oeil au milieu du front et un crois- 
sant sur chaque, tête; tantôt on ne lui donne 
qu'une seule tête , mais avec trois yeux ; quel- 
quefois on le peint le visage bouffi et monté en 
couleur ; sous la première fornie il a quatre bras 
et quatre mains , avec deux desquelles il tient 
un parassou et un daim ; la troisième est ouverte 
comme pour répandre des grâces, la quatrième 



fait un geste comme {jour éloîgiier la crainte; 
il est assis sur ui^e fleur de l<ftos , et couvert 
d'une peau de tigre. Sous la seconde forme il est 
nu y tout barbouillé de cendre et monté sur un 
taureau ; il a le regard enflammé , tient d'une 
main une corne et de l'autre un tambour. Sous 
la troisième forme il a l'apparence d'un homme 
ivre. Dans quelques lieux , on le représente sous 
la figure du Lingam : c'est une pierre noire et 
polie de forme conique , ayant dans ^a. partie 
inférieure une saillie creusée comme une cuiller; 
ou bien, on le peint sous les traits de Maha-Cali^ 
c'est-à-dire d'u» jeune homme de couleur brune , 
avec trois yeux et couvert de vétemens rouges jsg 
chevelure est toute hérissée /ses dents sont trésor 
larges. Il porte un collier de crânes humains ; il 
a un ventre très-gros , et son aspect est bien 
capable d'inspirer la terreur. Maha-Cali, qui pro- 
prement signifie le grand temps ^ est un nomi 
qu'on lui a donné pour exprimer sa puissance 
destructrice ; cependant les Hindous sont per* 
suadés que tous les êtres s'absorbent incon^ 
tinent en lui après leur destruction pour être 
reproduits : c'est Saturne dévorant ses enfans, 
et les rejetant ensuite. 

Schiba est comme Vischnpu le patron d'une 
secte nombreuse d'Hindous ; on les appeUe sei- 
vyas; ceux-ci ont sur le front trois b'gnes courbes. 
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en forme de croissant et un cercle autour du 
nez. Ils ne lui offt'ent point de sacrifices sanglans, 
à moins qu'ils ne veuillent l'honorer sous les at- 
tributs de Maba-Cali ; mais le genre d'adoration 
qu'on lui rend s'adresse le plus souvent au Lin- 
gam. Les pouranas expliquent de plusieurs façons 
l'origine de ce culte , sujet de scandale pour les 
Européens et qui, au fond et malgré les asser- 
tions de quelquesécrivains passionnés, n'entraîne 
chez les Hindous aucun désordre , tant ils le re- 
gardent comme simple et naturel. M. Ward en 
parle comme d'une abomination; mais, abstrac- 
tion faite de la chose en elle-même, il est certaip 
que , dans beaucoup de fêtes religieuses de peu- 
ples qui ne vénèrent point le Lingam, il se com- 
met plus d'indécences que dans celles des Hindous 
qui l'adorent comme emblème de la divinité. 

Une lampe est entretenue constamment allu- 
mée devant cette image ; mais quand on lui offre 
des sacrifices , on en allumé sept ; ces sacrifices 
consistent en fleurs et en fruits. Les femmes ma- 
riées portent souvent un petit lingam d'or sus- 
pendu au cou ou attaché au bras: c'est pour ob- 
tenir la fécondité . Les prêtres qui se consacrent 
au culte du Lingam jurent de conserver une in- 
violable chasteté, et quoiqu'ils ne se mettent pas, 
dit Crawford , comme ceux d'Atys, dans l'impos- 
sibilité de violer leurs sermens, ils se gardent de 
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les enfreindre parce que tout coupable d'infidé- 
lité est puni de mort. Aussi les maris dont Jes 
femmes sont stériles n'hésitent point à les en- 
voyer aux temples où l'on adore le Lingam. 

Il y a plusieurs fêtes en l'honneur de Schiba , 
considéré comme dieu destructeur , et on y voit 
toujours un grand nombre de fanatiques qui , 
soit en expiation de leurs péchés soit dans l'es- 
pérance de plaire à leur dieu, se torturent d'une 
manière cruelle. J'en parlerai dans l'un des cha- 
pitres suivans(i). 

Dourgha, femme de Schiba, est la même que 
Bhagavati, SatyetParvati; elle n'obtint l'honneur 
de devenir l'épouse du dieu que par de longues 
et pénibles austérités qu'elle s'imposa pour lui 
plaire. Sous le nom de Parvati , elle est très-ja- 
louse et toujours en querelle avec lui. Sous le 
nom de Saty , elle est morte de chagrin par excès 
de tendresse conjugale. Elle était allée voir le 
roi Dakscha son père qui s'était brouillé avec 
Schiba; quand ce prince aperçut sa fille il se 

(i) Ilyaun temple de Schiba dans la ville de Beydère. 
On y lit plusieurs inscriptions contenant la date de donations 
faites au temple. La plus moderne de ces dates répond à l'an 
i52 de J. G. M. Bucbanan a vu de même à Gunkarnaune 
inscription dont la tlate répond à Tan 1 32 ; il y est dit que le 
temple avait alors en fonds de terre douze mille pagpde^de 
revenu. 
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déchaîna contre son gendre avec tant de Vio- 
lence que la tendre Saty ne put le supporter. 
Schiba n'eut pas plus tôt appiris la mort de sa 
femme bien-aimée, qu'il créa un géant mons* 
trueux auquel il ordonna de tuer Dakscha, ce qui 
fut exécuté. Les dieux touchés de son malheui* 
lui donnèrent une tête de bouc à laplace de celle 
que le géant lui avait coupée , et ils le rendirent 

à la vie. 

Schiba a mille noms de même queVischnou. Les 
plus remarquables sont ceux de Mahessouara,\e 
grand Dieu ; Isschouara, le Dieu glorieux ; Kà- 
palabhritj celui qui fait un bassin d'un crâne ; 
Schouli , celui qui porte un trident , etc. , etc. 

Ce nom de grand Dieu lui est donné , d'agrès 
certiaîns brahmines , dans plusieurs sastras ou il 
est désigné comme Mahadéva. Celui de Kapala^ 
bhrit se rapporte à sa querelle avec Brahma , 
dans laquelle, suivant quelques pouranas , il lui 
coupa une tête ; il fit du crâne un bassin pour re- 
cevoir les offrandes des fidèles. On le représente 
ordinairement avec une tache bleuâtre à la par- 
tie extérieure du gosier. C'est la marque des ra- 
vages qu'y fit le poison que la mer produisit 
quand on cherchait l'Amritam^et qu'il avala pour 
l'empêcher de détruire l'univers ; il en fut si in- 
commodé qu'il faillit mourir, mais les soins de 
Dourgha sa femme le retinrent à la vie. 
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§ II. — De la doctrine de la Trinité répandue dans FAsie , 
et ^de la conformité de ses caractères avec celle des 
Hindoiis. 

M. Ward qui j ainsi qu'on l'a vu , n'est point 
disposé à prodiguer l'éloge à ceux qui ne parta^ 
gent pas toutes ses opinions , appelle l'ouvrage 
de Thomas Maurice sur les Antiquités^ de tlnde^ 
un livre savant et unique, fait de main de mattre^ 
pour lequel il est plein d'admiration. Ce jugement 
n'est point suspect , et si mon sentiment pouvait 
être de quelque poids , j'ajouterais qu'il est juste 
et que le travail de l'infatigable et modeste M aur 
lice est digne de la reconnaissance publique; car 
si pour donner du mérite à un livre il faut une 
érudition vaste, un jugement droit, une critique 
judicieuse, de l'élégance et de la correction dans 
le style ,des recherches non moins profondes que 
curieuses sur une foule de matières presque 
neuves , et des opinions appuyées sur des autO" 
rites nombreuses et Solides , peu de Uvres ont 
plus de mérite réel que les Antiquités de Vinde 
de M. Maurice- On aurait désiré peut-être un peu 
plus d'ordre dans la classification des matières 
et moins de prolixité dans la discussion; mais 
l'ouvrage tel qu'il est n'en est pas moins pré- 
cieux ^ et Ton sent aisément en le parcourant 
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ce qu'il a dû coûter de peine, de temps et de 'fa- 
tigue à son auteur. 

Thomas Maurice a consacré un volume et demi 
à des recherches sur la matière qui fait l'objet 
de ce paragraphe , et il faut convenir qu'il ac- 
cumule tant de faits , réunit tant de preuves 
qu'il est bien difficile de penser autrement 
que lui , surtout lorsqu'après avoir soigneuse- 
ment vérifié la plupart des passages qu'il cite, on 
a pu se convaincre qu'ils sont fidèlement rap- 
portés (i). 

«Parmi les philosophes du paganisme, dit-il, il 
en, est qui, se fomiajit une fausse idée de la divi- 
nité en ont parlé comme d'un être sévèrç, inacces- 
sible, qui se plaît dans les ténèbres et lasoUtude^ 
et c'est probablement de cette opinion étrange 
qu'est née la théologie égyptienne^ qui repré- 
sente Dieu comme une puissance occulte et mon- 
tre son trône flottant sur l'abîme. D'autres Ji'ont 
considéré sous un plus* riant aspect; ils n'ont vu 
dans le Grand-Être qu'une source pure et inépui-- 
ble de biens.... Peut-êtrecft derniers ne devaient- 

(i) Ce n'est qu'après cette vérification longue et pénible 
que j'ai adopté moi-même l'opinion de Thomas Maurice ^ je 
puis même dire que quelques-uns des auteurs qu'il cite , en- 
tre autres Basnage , auraient pu lui fournir plus d'argumens 
qu'il n'en a employé. Quant aux citations en hébreu, igno- 
rant cette langue y j'ai dû m'en rapporter à sa bonne foi. 
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ils leurs doctrines qu'a des traditions descendues 
jusqu'à eux à travers les siècles depuis les pre- 
miers patriarches 9 et répandues sur les régions 
de l'Asie dans des temps postérieurs..,. Mais une 
hypothèse extrêmement probable c'est que tous 
les systèmes de polythéisme de l'antiquité sont 
nés d'une tradition obscure dont l'origine se ca- 
che dans la nuit des temps et qui s'est altérée et 
corrompue dans sa marche : qu'il y a unité dans 
l'essence divine eX pluralité dans les personnes, 
les pouvoirs, les qualités ou les attributs, mystè- 
res incompréhensibles pour l'homme. De ces no- 
tions confuses de pluralité sont sorties sans doute 
et les superstitions sabéennes, et l'adoration des 
génies ou êtres éthérés , et la personnification 
des attributs divins et l'apothéose d'une foule 
d'êtres subalternes. » 

Ce qui doit sembler extraordinaire , c'est que 
presque tous les peuples qui ont admis la plura- 
lité des dieux ont reconnu l'existence d'un Dieu 
supérieur à tous, régnant seul dans le ciel et sur 
la terre, mais se composant lui-même de trois per^ 
sonnes distinctes, quoiqu'unies entre elles dans 
la même essence. Ainsi non-seulement la doc- 
trine de la trinité en un seul Dieu^se retrouve 
chez les anciens Hébreux, mais elle est encore 
dans les trois principes des Ghaldéens, dans le 
Triplasios Mithra des Persans; dans le dieu à trois 
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têtes d'Éléphanta , dans le dieu triple du Japon , 
dans le seul Dieu en troU personnes désigné par 
l'inscription de la fameuse médaille trouvée en 
Sibérie, dans le Tango- Tanga ou trois en un des 
Péruviens , dans la mythologie grecque , daiis le 
symbole significatif trouvé dans tous les anciens 
temples de la Thébaïde , F aile, le globe et le ser^ 
pent. Il est à remarquer que la trinité des Hin- 
dous est clairement énoncée dans le Bhagavat- 
Gita,dont la promulgation est antérieure de cinq 
ou six cents ans à la naissance de Platon. 

« On peut donc penser , et pour moi j'en suis 
convaincu , dit ailleurs le même écrivain , que ce 
dogme des trois hypostases dans la nature di- 
vine, transmis par les premiers hommes à leurs 
descendans et aux patriarches , mais mal com- 
pris ou sensiblement altéré par le laps du temps, 
a servi de fondement à tous les systèmes de théo- 
logie, à toutes les théogonies de Fancien monde. 
Comment expliquer autrement Texistence d'une 
doctrine répandue à la fois sur tant de régions et 
parmi tant de peuples, dans l'Inde et dans le Pé- 
rou, chez les Égyptiens et chez les sauvages de la 
Sibérie? Il est aisé, par exemple, d'arriver à la 
cause qui a produit le système des deux principes; 
c'est ce continuel mélange du bien pt du mal qui 
se montre dans toutes les choses de la terre; mais, 
abstraction faite de ce que nous avons appris par 
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la révélation, pourquoî,pourla distribution des 
oeuvres ou des bienfaits de la Providence, aurait- 
on supposé partout ^o^Vagens plutôt que quatre, 
que dix ou tout autre nombre ? Existe-t*il dif- 
férence sensible ou disparité de fonctions entre le 
conservateur Vischnou et le créateur Brahma \ 
entre le médiateur Mithra et le premier principe 
Orôsmade ? Est-ce que le soin de conserver n'en- 
tre pas dans les attributs du dieu qui crée? Et le 
Dieu qui produit ne pouvait-il conserver que par 
Tintermédiaire d'une seconde personne? » 

I. « Le christianisme , a dit Grotius dans son 
livre de la Vérité, est le complément nécessaire 
de la loi hébraïque ; c'est la loi de grâce annon- 
cée par les prophètes et apportée par le messie. » 
Si cette proposition est vraie, et Ton ne saurait 
en douter , il faut nécessairement ^ue le dogme 
de la trimté , base fondamentale de la religion 
chrétienne, se retrouve dans f Ancien-Testament, 
puisque le Dieu d'Israël est aussi le Dieu des chré- 
tiens. Les Juifs de mauvaise foi le nient avec 
obstiiAtion ; d'autres , forcés de se rendre à l'évi- 
dence, conviennent que leurs ancêtres ont cru à 
la Trinité; ils confessent eux-mêmes son existence 
bien qu'ils refusent de reconnaître la mission de 
Jésus-Christ , dans lequel ils ne trouvent point 
lesbrillans caractères que doit avoir leur messie. 

L'unité de Dieu est énoncée à chaque page des 
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livres sacrés; mais la division de l'essence divine 
en trois hypostases n'y est pas moins clairement 
exprimée : ce sont le Père , le Fils ou le Verbe ^e 
Dieu et le Saint-Esprit, Tous les attributs , tous 
les actes de la divinité appartiennent à ces trois 
personnes qui toutes trois assistèrent à Toeuvre 
de la création ; on lit dans la Genèse que V esprit 
de Dieu se mouvait sur les eaux, et le Psalmite dit 
que les cieux furent créés par le F'erbede Dieu. 

» Le mot Élohim, dit M. Maurice, est un nom 
pluriel , et lorsqu'on trouve aux premières lignes 
de l'Ancien-Testament : Dans le principe , Élohim 

créa , c'est comme.s'ily avait les dieux créa; 

or, si un pluriel se compose au moins de deux, 
il est évident que la création est l'ouvrage du père 
et du Logos y le verbe de Dieu. L'esprit flottant 
sur les eaux y concourut également. » 

On a vu que Brahma, Vischnou et Schiba ont 
coopéré de même à la création des sastras et des 
pouranas. Il n'est pourtant pas à présumer que 
les brahmines aient eu connaissance des livres 
de Moïse ; mais s'il est vrai , comme j'ai espiy é de 
le prouver, que les Hindous sont sortis de l'Iran 
peu de siècles après le déluge, il est plus que pro- 
bable qu'ils emportèrent en émigrant les tradi- 
tions que les enfans de Seth y avaient répandues. 

Ces paroles du Créateur : Faisons l'homme à 
notre image, semblent à M. Maurice une preuve 
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nouvelle de cette pluralité de personnes. Et 
qu'on ne pense pas que Dieu a voulu se servir 
d'une expression faite pour donner ime plus 
haute idée de sa majesté ; il y aurait dé l'impiété 
à croire que Dieu avait besoin d'employer le 
pluriel en parlant de lui pour paraître plus graiid. 
Dieu ,^a vérité même , ne peut pas se servir de ces 
petits moyens par lesquels l'orgueil humain de- 
mande le respect et la considération. 

Il est une foule de passages dans l'Écriture qui 
fournissent des ârgumens du même genre j tan- 
tôt c'est le Seigneur qui dit au Seigneur: Assieds-- 
toi à ma droite; tantôt c'est le nom ^AdonaX qui 
signifie mes seigneurs employé au lieu de celui de 
Jéhoifahy dont les Hébreux s'abstenaient par res- 
pect. Ici c'est Jacob qui donne à un lieu le nom 
de Bethely parce que c'est là que les dieux s'est 
manifesté à lui; là, c'est l'Ecclésiaste qui dit : 
Souviens-toi de tes créateurs dans les jours de. 
ta jeunesse y ouïe Psalmiste qui s'écpie : « Qu'Is- 
raël se réjouisse en ses créateurs. » 

A l'objection que les septante ont rendu le mot 
Élohim par Theos au singulier, on trouve la ré- 
ponse dans lesTalmuds. Les septante agirent ainsi 
de peur quePtolémée-Philadelphe,par l'ordre du- 
quel là version était faite, n'imaginât que les Juifs 
adoraient plusieurs dieux; et saint Jérôme affirme 
que les traducteurs eurent réellement ce motif, 
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parcç que Ptolémée imbu des priuoipes de 
Técole platonicienne était adorateur d'un &eu^ 
Dieu. 

D'autre$ circonstances fortifient les induction» 
qui naissent de tous ces passages : ce sopt les pa< 
rôles formelles de PhUon Juif; les sentimens tout 
aussi peu équivoques des anciens rabbins; lç$ 
doctrines répandues dans leurs livres, le Séphir* 
Jetzirah et le Zofiar; les symboles ou hié«>gly- 
{j^es où la trinité se trouvait clairement désignée; 
le premier symbole de Séphirotk ou lis. trois 
grandes lumières ; la manière d'écrire le mot Jé- 
}xovab par trois Jods renfermés dans un cercle ; les 
anciens caractères sacrés révélés par les anges , 
comme le Bévanagari des Hindous ^et parmi les- 
quels le jod, première lettre de Jébovab, est 
accompagné d'un triangle; les fréquentes compa- 
raisons que font les rabbins des trois personnes 
de l'essence divine aux trois branches de4eur 
lettre schin;h, manière symbolique avec laquelle 
le grand-prétre bénissait le peuple , prononçant 
par trois fois la formule sacrée et élevant les 
trois doigts du milieu de la main droite, eoutume 
que les mahométans de l'Inde ont encore , s'il 
faut en croire le rapport du capitaine Innys, de 
Madras. 

Il serait beaucoup trop long de suivre l'auteur 
anglais dans la discussion à laquelle il se livrç sur 



HE L IIIPE. 79 

tous ces sujets^ et principalement sur le syiiobole 
des chérubins décrits dans la vision d'Ézéchiel 
et sculptés dans le tén^ple de Salomon, d'après 
Bochart, CalmetetPrideaux; il doit suffire des 
preuves que j'ai rapportées pour établir que 
l'idée de la trinité ne fut pas étrangère aux an- 
ciens Juifs j et qu'elle est e:^priniée dans leurs li- 
vres comme dans leurs monumens« 

n. La même idée se retrouve dans les anciens 
oracles de Zoroastre; elle y est même rendue en 
termes très-précis. Ces oracles qu'on peut re- 
garder comme la source de la théologie per- 
sanne, égyptienne et grecque, ne sont pas autre 
chose que les préceptes de morale et de religion 
donnés par l'ancien Zoroastre à ses disciples, ou 
plutôt à ses sujets (i). Ces oracles, écrits d'abord 



(i) Il ne faut point confondre ce Zoroastre avec le réfop« 
mateur de la religion des mages , le Zoroastre contemporain 
de Darius Hjstaspes , le Zardusht des Indiens. Le premier 
beaucoup plus ancien fut , suivant quelques-^ns , roi de la 
Bactriane çt détrôné par Ninus qui le fit mourir. Au reste, 
on ne sait rien de positif sur son compte. Stanley , dans son 
Traité de la philosophie chaldéenne , dit que son nom dérive 
du mot hébreu sckur qui a produit le chaldéen zor et 
qui signifie contempler , et du nu)t persan isther , qui veut 
dire étoile , et a servi probablement de racine au grec affrpov. 
Le nom que l'Écriture donne aux Chaldéens est Chusdim , 
ce qui pourrait faire croire que cet ancien Zoroastre , le Baal 



I 



8o HISTOII^ G^irâ^tALE 

en dniMéaii) et tradmts €;Mi>ite en grec par Bé^ 
rose ou par Jdii6n4e-Phil<i6ophe ^ ne nous spnt 
parvenus que par fragment (i). - ' ,^ 

» Partout où se trouve le Haiwç Monad' j>a- 
ternel ou primitif, Uton dbins ces orades» ce Mo- • 
nad se multiplie et engçndre deux personnes*... 
La Trinité de Dieu brille par tout l'unèvers , le 
Monad en est le chef.,.: Il fut conçu dans Feis;- 
prit du Père que torites les choses serafeilt di- 
visées en trois. (oa entre trois), et toutes les 
choses fiirent divisées.*.. La Trinité se compose 
de la vertu, de la sagesse et de la vérité qui 
connaît toutes choses. » 

Plusieurs^ autres passages de. ces oracles^ re- 



ou Bélus qui fut suivant Pline l'inventeur de l'astrpno- 
mie dans la Ghaldée , est Chus fils de ChajDi', ou JBélus fils 
de Chus. 

(i) On a prétendu qu'ils avaient été composés beaucoup 
plus tard par des chrétiens grecs, maîsjcette objection est sans 
fondement, puisque leurs fragmens se sont conservés dans les 
écrits des anciens philosophes de la Grâce. Stanley se montre 
persuadé que ce sont les restes de la jthéologie chaldéenne , 
théologie qui , suivant Proclus , fut révélée aux patriarches 
par la divinité même ; et ^cette conjecture de Stanley est 
vraie , il est plus que probaRe que c'est à cette source an- 
tique que Platon et Pythagore puisèrent une partie de leurs 
doctrines'. 



latifs soit à la création soit aux diverses; êd^c- 
Uons des trois bypostases^ correspondent;^! bi^n 
avec diverses énonciations de l'Écriture: »»: le 
même sujet , qu'on ne saurait douter . qtie : la 
doctrine qu'ils renferment ne soit sortie, 4e lâ 
même source que la trinité hébraïque,. «festrà- 
dire de la doctrine des premiers bomnjes ; et 
c'est incontestablement de la Cbaldée qu,e <*lle 
doctrine a passé dans l'Inde , si l'on peut rî^-. 
sonnablement fonder son opinion sur la fes&e^a- 
blance frappante qui existe entre les principes 
philosophiques des Cbaldéeris et ceux des brah- 
mines. Chez les uns et chez les autres, ce sont 
les mêmes notions sur la lumière, sur les opéra- 
tions du feu, sur la classification des élémens. Us 
croyent de même à l'action des bons et des mau- 
vais aoges , à l'influence des astres , à la trans- 
migration des âmes par les sept bobouns ou 
globes de purification , à l'existence d'un enfer 
plein de serpens et de reptiles venimeux et à 
l'effet des enchantemens et des sortilèges. 

III. La trinité égyptienne était représentée par 
un globe, un serpent et une aile; le globe était 
remblèmedeDieu,parce son centre est partout 
et que sa circonférence ne peut être mesurée; 
le serpent désignait l'éternité et en même temps 
la sagesse ; l'aile était le symbole de l'air ou de 
l'esprit. Ce système fut jadis attribué à Hermès- 
BiST. nx l'ikde. h. 6 
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Trismégkte^ le Taut ou Thot des Phéniciens, et 
trèft^raiseinblablement le premier Bouddha vir 
vaut au commencement du kali-youga (t). 

^ LeS; peuples de la Thébaïde , qui se vantaient 
dl'avôir «leçu de lui toutes leurs connaissances, 
adoraient le Dieu incréé, tout-puissant, infini, 
Cnôphy sous la figure d'un esprit de couleur 
bleue comme Yischnou , portant une ceinture 
et un sceptre et produisant un œuf par la 
bouche. De cet œuf sortit un autre dieu, nommé 
Ptha. Ce dernier mot est encore en usage, dit 

(i) Taut passait poiir l'inventeur des lettres ou caractères ; 
mais il n^st pas facile de déterminer l'époque à laquelle il 
virait. C'est dans ses écrits queSanchoniathon , antérieur à la 
guerre de Troie , a trouvé , à ce qu'il dit luinméme dans les 
fr^gmen» conservés par Eusébe y ses matériaux poiur This- 
toire de Phénicie. S'il faut en croire Philon de Biblos , com?- 
laentateurde Sancboniathon , Taut se rendit de la Phénicie 
dans la Basse-Egypte où il fonda un puissant empire qxii , 
d'après Eusèbe et Porphyre , avait Sais pour capitale. Mis au 
rang des dieux après sa mort, il devint TÂnubis des Égyptiens. 

Une circonstance à remarquer , c'est qu'il fut l'inventeur 
de k. harpe ou lyre j placée ensuite au nombre des constella* 
tioitf SQus le nom de Testudo tortue ; et Tune des iniçama- 
tions de Yischnou est celle de la tortue. Quant à l'ancien 
Hermès , car il y en a eu plusieurs comme on a vu plusieurs 
Bouddha et plui^eurs Zoroastre , il fut aussi l'inventeur des 
lettres , et c'est encore à lui que les Egyptiens rapportent 
leurs premières connaissances théologiques. 
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le docteur Cudworth (i), parmi les Cophtet 
modernes pour exprimer l'idée de la divinité. 
Cneph reçut pendant long-temps un culte pur 
et sans mélange d'idolâtrie ; mais enfin Cneph 
devint le dragon ailé, le serpent Cniqfhîs qui 
avait dans Éléphantioe un temple siq>erbe. Ia* 
Egyptiens , comme les Hindous , ne voulurent 
d'abord offrir aux regards qu'un emblème de 
la divinité; ils finirent par adorer la représen- 
tation à la place de l'objet représenté. 

Cependant Cneph n'était point la grande di<. 
vinité des Égyptiens; c'était Osiris, le grand 
Eoevw, source première de tous les étres^cpéa- 
teur des dieux et des hommes, et première 
personne de la trinité. Dans un grand nombre 
de sculptures égyptiennes, il est représenté sur 
un bateau avec ses deux adjoints auprès de lui, 
l'un à sa droite et l'autre à sa gauc^. 

Suidas, Eusèbe , Porphyre pensent qiie le dieu 
Ptha fut te même que le Vulcain de Mnnphis, 
ce quiprouverait encore que lesËgyptiensavaient 
reçu leur philosophie des Chaldéens; car, chez 
ces demiera, fàia est le grand principe du £eu 
émané du soleil et répandu par tout l'univers. 
Le soleil lui-même n'était qu Osiris, qui régna 



I (i) Dans sou livre du Système de Tunivers. 
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trente mille ans suivant Manéthon (i), et la 
trinité se coinposait de la lumière, du feu que 
plus d'une fois on appelait l'ame du mon^e et 
de l'esprit répandu dans tous les objets. 

Au surplus le système de la trinité semble être 
inhérent à la théo4o^e égyptienne, car indé- 
pendammentd'Osiris, de Cneph et de Ptha, on 
trouve encore les trois hypostases dans Osiris, 
Isis et Orus, infatigables adversaires do cruel 
Typfion. Plutarque explique cette seconde .tri- 
nité par l'image de la terre que fécondent les 
rayons du soleil. Isis était considérée comme la 
mère de tout ce qui existe; sur le frontispice du 
temple qu'on lui avait érigé à Saïs on lisait ces 
mots : « Je suis ce qui a été, ce qui est et ce qui 
sera; nul mortel n'est capable de soulever te 
Toile qui cache à l'œil des hommes ma divinité.» 

Kircher mt avoir tiré des livres d'Hermès le 
passage suivant : « Il y a eu toujours une seule 
lumière intellectuelle devant la lumière intel- 



(i) C'était k temps que les anciens astronomes , ceux au 
moini de l'éoole de Platon , croyaient nécessaire pour la 
grande révolulion du soleil, en j ajouUnt néanmoins 65a5 
ans que Manéthon distribue entre ses dynasties de denû- 
dîeux et de Pharaons. Dans leur système de précession 
^ équinoxes , ils pensaient que cet astre ne s'avan^it d'un 
degré que dans l'espace de cent ans au lieu de soixautfr- 
douze. 
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lectuelle, et cette lumière a toujours été V-QQten- 
demeotluinineux.derentendenient; et leur union 
n'est pas autre chose que l'espiit qui lie toutes 
les choses (i). » Tous ces mots ne sont pas très- 
clairs, et ils ne semblent faits que pour peindre 
Tincompréhensiblc Ëicton ; on peut, je passe, les 
traduire ainsi : La lUmière éternelle a dirigé ou 
éclairé V entendement ou l'ame du monde , et l'u- 
nioQ de cet ame avec la lumière a produit l'es- 
prit qui constitue la chaîne des êtres. Je ne 
suis pas sûr que cette interprétation soit plus 
intelligible que le texte, mais évidemment elle 
donne l'idée positive d'une trînité. Cela s'ex- 
plique au reste par le passage de Jamblique de 
Mysteriis où, parlant d'Hermès et de ses opi- 
nions théologiques, il dit : « Hermès place à la 
tête de tous les dieux le dieu Emeph qui a pro- 
duit l'ame céleste ou puissance créatrice ; mais 
la première de toutes les intelligences, celle qu'il 
faut adorer en silence est, suivant Hermès, l'é- 
temel Eicton. D II ne me reste qu'à faire observer 
qu'Emeph produisant l'ame céleste , Amman , 
PÙta et quelquefois Osiris suivant les diverses 



(■) Vna sola /«« fuit intdlectoslis (mte hicein iotellectua- 
lem , et fuît semper meiu mentis lucida ; et nikil a]iud fait 
ejus iinio, quant tpiritiu omnia connectens, QEffip, ^gj^p- 
tiaciu,X. III, p. 5^6. 
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Macrobe. cobiritn j devinrent lès Meiix pénates des Ro- 
mains. Cicéron leur donne le nom de Tretopa-- 
tréeusj Èubaleus eVDiomsius; on les considéi^t 
comme les trois grandes puissances {jaijdllBient 
à la- conservation de l'univers physique. C'était 
du moins sous ce rapport qu'on les adosait dans 
EmH9. la Samothrace depuis un temps bien antérieur 
à celui d'Abraham. Les Roumains semblaient avoir 
: pour le nombre trois une sorle de prédUection : 
ils avaient les, trois Parques^ les trois Ëuinénides, 

rarroM.,i^ tTois Graces, et les Muses lîe furent d'abord 
qiie trois. 

La théologie grecque naquit incontestablement 
dé celle des <]lhsddéens ^ des Indiens et des Égyp- 
tiens y et la doctrine de la trinité était trop ac- 
créditée chez ces divers peuples pour que les phir 
losophes grées ne l'eussent point transportée 
dans rieurs livres «t dans leurs écoles. D paraît 
^éme évident que Platon avait eu connaissance 
des livres de Moïse e)t qu'il les aVait lus, non dans 
une traduction /grecque (i), mais dans l'original 
même qui ne différait que par le dialecte 'du 



lé ciiltequ^ôn readaftanx troîs fliyiiutés4uuMipitoley Jupiter, 
Junon et Minerve. 

(i) Ceux qiii l'ont dit ainsi n'ont pas réfléchi à ee qUe li 
première version grecque de ces livres n'eut lieu qu'afU temps 
de Pbiladelphe deux cents ans après Platon* 




Or^ét fut le fondateur de la rïiéologie grec- 
4|ue. Froclus (i) parie de plusieurs philosophes 
grecs qui avaient adopté tpès-eàf>ressémeDt \a 
doctnne des .trois principes c Phan«Ef Uraous et 
Chron us. Un trait frappant de ressemblance en t rt' 
Orphés et l'auleur du Bhagavat-Gita se trouve 
dans ce qu'iU disent l'un et l'autre db la natiit'e 
^ Dieu :<i Je cuis le père et la mère du monde, 
ditKrischna; je produis par ma propre nature ; 
-j'engendre et je reproduis tous les êtres. » D'après 
Damace et Prbdus , Ofphéè enseignait que Dieu 
était mâle et femelle : c'est bien là le Brinih des 
Hindous dont le nom n'a point de genre. 

On sait que les Grecs avaient leur triple hé- 
cate(2), et qu'ils célébrai«nt tous les wiï une fête 
en son honnetu* daiis un lieu où se faisait aussi 
c^destroi^ kiaxn, ou dieux Cahirii qu'on re- 
gardait comme étrangers, pmfcaMement comme 
Égyptiens , puisque Hérodote rapporte qu'ils 
avaient un temple à Mempiûs (3'). 

Ces trois Calnri^ doDtie nom vient dé l'hébreu 



(t). Dans Ks observationssur le Tûoéede Platon. 

(2) ^oi\X!t , â^aa soa jirchceologie grecque. 

(3) Le doctaw Ponlej «ratt que ce dira triple ^ysil hé 
apporté de la Samothrace dans la Phrjpc per Dardanus 
^us'de dcAue ei&clei avut J. C. , et qu'ensuite 1m Trojcnâ 
le fiKnt passer «T«c enx en Italie.' Il ajoute qne dei tmces 
seiuibles de k reaiwiwiiaw de U Tnaîté m ntnmTWt dams 
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Flotin, Numénitiâ ^ Am^ûs, Parph3rre ^ Jam- 
bliquë et. plusieurs autres philosophe» contem- 
potftiiis ou postérieurs ont tous professé une 
•doctrine à p^ près seioblable ; ils «'ont Torié que 
dans.4à distribution de leurs hypoisfases et pour 
la nature des foncions qu'ikieurontijittribuées. 
Leurs opinions s% sont traiismises aniphiloso- 
•phes latins de la même éeole. 

V. La trinité pei^ane e'st bien connue} elle 
m composait des trois grandes divinités > Oros- 
madé ( i) , Mithrà et AhriDian ; les deuxd^ières 
étaient^ à -ce qu'M pariity regardées comme infé- 
rieures à Taûtre^ et leurs fonctions niéme étaient 
-souYâit-'en opposition. On doiinaii^à la seconde 
personne les foncHonsde tiiédiateur I^eiri^lant 
entre Dieu et la créature ; souvent on le désignait 
par ce nom de médiateur. On peut remarquer dans 
cette doctrine la marche ordinaire de l'esprîtiiu- 
tetain, quijugepar les choses qu'ilconnalirdeQdles 
quiluisont inconnues. C'est une idée assez natu- 
relle de croire que , ôur trois êtres , celui en qui ré- 
side le pouvoir sans limites de tout créer par -sa 
Volonté doit être le premier, le plus indépendant; 
HTiiri autre côté^ j ITiomhie qui convaincu de sa 

propre faiblesse à'Ièvé ses yeux vers le ciel, a 

* 

■ ■ ■ ^ - 

(i) Le nom persan est Ormuzd; ce sont lès Grées qui 
l'ont altéré en radoucissant. 
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clA pçns^vqoepoup arriver jusqu'à cet être su- 
prême^ontilestsiéloignéjil lui fallait une puis- 
sance intermédiaire qui lui prêtât son appui. De 
là , «ns doute, sont nés Mithra et Visébnou 
dotit'les attributs- aont les mêmes; de là- encore 
ces géniesqui présfciént sur les planètes' et sur les 
étoil«& et^ qui , xhez les pétiples adonnés de 
boiine heure à l'astronomie comme lesCbal- 
déefl5','*nl reçu lés premières adorations, d'a- 
bord «^ardéif^otatOe simples intercesseurs et 
biefitôt placés par la superstition et par l'igno- 
rance aii rang des dieux mêQies. 

Cette croyance qui faisait de Mithra un dieu 
médiateur était si générale parmi les Persans , 
qtl'ilstlonnaient le nom de Mithrak tout indiTidu fu 
qui leur servait de patron auprès d'un autre 
personnage , ou même à quiconque se trouvait 
placé entre deux personnes. Une autre épithètè 
pariaquelte ils désignaient souvent Mithra était 
ceUe de TptirliBirio{ , ce qui indique bien claire- 
ment qu'ils supposaient dans ce dieu un tri- 
ple caractère. Conformément à ces notions , ils 
croyaient qu'il y avait trois mondes , le sen- 
sible ou la terre , l'aérien \ ou le firmament , et 
Yéikéré^tpii est YoÂas ou essence subtile des Hin- 
dous, tes propriétés de ces trois mondes 
étaient. -.y^re, lumière et mouvement, ou bieti 
matière f/ûrme ex énergie, plus tard les rabbius 




juifs ont divifiélà natiire humaine en Mpiirit^ ^ 
ame vitale et en form^ corboreU^p % 

yi. La doKitrine deia trinkén'étâitppwt^ par- 
ticulière 4 FInde, à la Perse^ à VÉgypte élt à la 
Gràoc ; oa en voit des t^aîc^s dajos le Thibet j dsns 
la Tartarie et jusque dans r.^i«Mque méridio- 
nale. On assure quaje Lama dli Thibét, qui est 
lui«méme prêtre, patriarche et souvi^raû^ , tl^tri- 
bue au peuple des mé^Ues sur lesquelles est 
empreinte la figure d'un dâeuefe trois pemonnes; 
et quelques missionnaires loatholiques disent ^ 
avoir trouvé des notions vagues de la'Trinité. 
Comme il n'existe point chez lès' Thibéiiens de 
M,Panans. monumcns qui indiquent qu'ils aient rççù dajàs 
. aucun temps la connaissance du christi^msme , 
il est probable que ce^ notions leur viennent de 
traditions plus anciennes. Quant aux Tartares , 
il y a parmi eux une race nombreuse qui s'étend 
dans une grande partie de la Sibérie^ laquelle 
adore un dieu indivisible sous trois dâÈiomîna- 
tions : AriougonySchougo-Teugon et Tangctray 
créateur de toutes les choses; cfiau des armées , 
amour divin procédant des deux autres. 

M. Parsons a déposé dans le cabinet impérial 
de Saint-Pétersbourg une médaille qu'il dit avoir 
trouvée dans un château ruiné de la Sibérie, et 
qui d'un côté représente un dieu à trois t^tes j 
et sur l'autre face porte une insçriptioîi en ca* 



ractères duTfaibët; dans cette inscxi^ptkMiyil est 
Êtit, usage du pltirieLetdu smgi|lJBer'$ Tune des 
t^ols têtes est couronnée d'une espèce de tiare , 
et les deux bras qui y répondent sont croisés , 
coHiîtiè pour indiquer que celte première per- 
soiaine a créé le monde et qu^elle en laisse le gou^ 
vernement ailx deux autres. ^ 
^ La triple .divinité représentée par cette mé- 
dàiUé pàrâil; être la i^éme qne celléd'Eléphanta ; 
«1^ f a^it présumer que le système théologiqùe des Thom. 
Hindous a été jadis répandu sur la pl&s grande 
j^rt^e de l^Âsie.'Mais il ne suffit pas d'avoir prouvé 
que l'Oden ou .Wéien tant célébré des Scandi- 
naves est leTautdePfeénîcie, l'Hermès d'Egypte, 
Tanden Bouddha de l'Inde et le Mercure des 
Grefc& pour établir (jtietous ces peuples ont eu 
originairement les^mêmes doctrines religieuses ; 
il faat démontrer encore que la Scandinavie a eu 
sa trîi»rté ; or elle est clairement exprimée par 
les trois personnes d'Odin, de Fréa et de Thor. 

La^seconde personne Fréa se rapporte évidem- 
ment à la déesse Syria de Babylone ou àlaYénus MmUet, an^ 
Uraniedes Persans; c'est d'elle ,qi^e sortent tous *So!d* " 
les êtres comme d'une source féconde et inépui* 
sable. De même que Yoden ou Bouddha a donné 
son nom au j<iar qiie les Grecs et les Romains ap- 
pelaient le jour de Mercure, de même Fréa a 
émoé le sien au jour de Vénus : frey tach > jour 
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de îftéaLy le firiday des Anglais. Let troisième per- 
sonne, ou Tfadr est le Taranis des Celtes , le 
dieu du tcM^nerre^ ^ Jt^piter , fanons ; c'est aussi 
rindra des Hiiid#iis, quelquefois Yischnou, sou* 
ventMahadévaouSchibA. Lasnations du ii^rdde 

l'Europe ont appliqué le nom de cette redouta* 
ble divinité au jour qud les Romains avaient con- 
sacré à Jupiter. Le Xorsd.9ig'OU Thorsdag des 
Suédois et à^ Danois , et le Thursditty des An- 
glais^ fépoDtdent à notre jeudi , dies Jovis. La doc- 
trine de la trinité Scandinave estdéveloppéedjLns 
le pbëme runiqued'jË'âUaqui^ comme lèBhagavat- 
pita, renferme le précis de la tiythologie du nord. 

Cette idée si générée â'tia)6 trinité primitive 
avait franchi les limites dé l'Océan; et, ^ans 
qu'il soit besoin d'exspniner par quelle voie l'A-i 
mérique a reçu d^s habitans, il suffit de dire , 
d'après Acosta 4^ns son Histoire des Indes ^ 
que les Péruviens adoraient le soleil sont trois 
formes : Apomii père .ou seigneur soleil ; Okou- 
rounti .fils du soleil et Intiquaoqui frère du s6- 
leil. Ils avaient à CuquiSaco un temple où ton 
voyait une grajaide idole qu'ils appelaient Tangor 
JangUy un en trois et trois en un; ce qui exdte 
dans le pieux écrivain line véhémente ixidig^- 
tion contre le d^non qui a ain^ abusé de nos 
saintes doctrines. ' 

Je ne dirai <)u'un mot des ChinoîL Ils sont ^ 



visés en deux grandes sectes : edOe des immon» 
tels qui est la plus ancienne^ et celle des partisan^ 
de Fo^ le second Bouddha. Ceinœi passent en gé* 
néralpour athées;on croit toutefois qiiil» adorent 
Dieu sous Tiniagé d'unie pierre. U est très<li£&c3e 
de connaître positlvementieufs opinions; car seç> 
blables aux anciens Egypiiehs ils ont une doctrine 
exotérîque où externe, et> une doctrine esotéri- 
que ou intérieure qu*ils ne canmiuirfquent pas. 
Les immortels moins nombreux reconnaissent 
pour fondateur Lao-Kiun, qtd vivait six cents 
ans «Qivîroii avant J, C. et professait, diton-, les 
mêmes principes qu'Épicure; ses disciples actuels 
sont matérialistes. L'une de ses principales maxi- 
mes l'enfermait pôtirtant, bien qu'obscurément j 
le dogme de la trinité : <c 7'ao, la raison éternelle, 
a produit un, un a produit dçux, deux a produit 
trois, trois a produit toutes choses. » Cest là du 
moins ce que rapporte L^Comte datis ses Mé^ 
moires de la Chine, 

VII. On vient de voir le dc^me d'un Dieu en 
trois perronnes ou en troi^ attributs dans toutes 
les religions de ÏAsie , formant une partie plus 
ou moins essentielle de la croyance et du culte. 
Toutefois, il £siut convenir qu'il n'est exprimé 
nulle part avec agitant de précision et de clarté 
que ckez les brahmines; que nulle part on n'a eu 
une idée aussi nette des trois pouvoirs de créer 
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4e eofùen^er et é^ reproduire. Quant a Tépoque 
à laquellié remonte l'établissement île cç ^dQgme, 
^le échappe àtcmtês les recherches, car le dogme 
. existait iacQiiteât^lement avaivt les constructions 
d^ephaiita , et il est impfossit^e dst dire quand 
ces constF^ptions iRireUt. faites. 

Lesbrahnines opt'pétihle nombre trois autant 
àfi prédiibction'qu'en ^rentlesRomainsjilsn'ont 
qiie trou védasorigiiKediCyle demier(r AtarYa)étant 
regardécamniiS apocr^he ^ ils doivent accomplir 
leurs devoirs pieux, trois {(A& le jour et dans leurs 
cétémooiçs d'ablntic^ns ou de purifications se 
pAoïiger irois fois dansr-ies eaui; ils portent con- 
stamment le zennàr, cordon composé de trois 
tresses. Chaque tresse, dit AbiïiiUazil, a vingt-sept 
fils, tordus ensemble pa!* trois et ensuite par neuf; 
les trois cordons qui en résultejfit sont tortillés 
de nouveau pour , i^e. :69Lire qu^ùn seul cordon 
qui se termine à chague bout par un nœud. Ce 
nœud a la forme du jod des Hébreux (i). 

Ils çf&tX , covogafL^ les Juifs , une figure mystique 
qiû peint à Fesprk et à l'œil la divinill en trois 
personnes. Les Juifs se servaient de trois jods, et 



(i) Il est à remarquer que les Juifs portent sous leurs ha- 
bits deux morceaux carrés d'étoffe qù^ils appellent arbakimr- 
foth (les quatre coins), l'un sur la poitrine , l'autre sur le dos ; 
c'est à ces deux jnorceaus; d'étoffe que sont attachés les firan*- 
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il leur était défeindu de prononcer le nom de Jé- 
hovah. Les brabmioes ont le mot Om j formé de 
la conjonction des trois lettres A, U, M , qui dé- 
signent Yischnou , Schiba et Bràtmia , nom si vé- 
néré parmi les Hindous que jagiais il ne sort de 
leur bouche; ils se contentent d'en faire l'objet 
de leurs méditations. Les^gyptiens avaient aussi 
leur. On y qui signifiait le soleil. Érischna s'ex- 
prime ainsi dans le Bhagavat : i:( Je suis Y un sacré 
qui seul est digne d'être connu. Je suis la figure 
om. Je Suis le Reig, le Yajusch , le Saman Feda. » 
Ces trois derniers noms sont cqux des trois pre- 
miers védas j et ils forment le nom composé de 
Rigyajuschama y qui s'applique à la collection 
/entière, XAtar9a non compris. 

Sur la côte d'Orissa on donne à la trinité hin- sonherat: 
doue le nom de Sariharabrama ; et sur la côte 
de Coromandel celui iie Trimourtij Trétratréyam 
en sanscrit. Dans le royaume de Travapcor, elle 
est adorée sous la forme d'un serpent à trois tê- 
tes. On y célèbre annuellement une grande fête 
qu'on appelle w^/za/icfat'oe^r Jo/z ; elle attire tou- 
jours un concours prodigieux, ce qui n'arriverait 



ges qu'ils doivent aussi porter d'après la loi , et ils baisent 
ces franges à trois reprises pendant leurs prières': Quelque 
cause semblable a pu faire ordonner l'usage de rarbakanfoth 
et du zennar. 

msx. D£ L'mD£. n. . 7 
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pas sans doute si les Hindous Redoraient pas les 
trois pouvoirs. A la vérité, entraînés par goût dans 
le vaste champ 46s fictions myUiologiques, ils ont 
multiplié les symboles figuratif^ de ieur tripiité , 
comme ils ont vfirié sur les attributs qu'itii' prê- 
tent à ses membres. Forster parle d'upe trinité 
composé deNçirayerij de Mfaha Lacsehimie\^*un 
serpent (i). .^ «. v -- .: — /L 

Cet article paraîtra peut-être un peu ^^ong 5 
mais plus on cherche aujourd'hui à représenter 
les tlindous comme de grossiers idplàtres, pl^js il 
convient àcelui qui, en écrivant, n'obéit à l'impul- 
sion d'aucun préjugé ni d'aucun parti, de mettre 
sous les yeux des lecteurs les preuves nombreuses 
de la justesse de l'opinion qu'il a lui-m^e em- 
brassée , et de démontrer que dans^ toin^ Jips 
temps les Hindous n'ont adoré qu'un seul dieu 
en trois personnes. 

^^^— ^' l' I J p > iii m ■ i.ii I ■■■■■■■■■ — i.i. V iiii.! I . 1 I II I ■ Il , ■ 

(i) Le Narayen est sans ^contredit le dieu .^upréii|^ ;^ la 
seconde personne, qui est une belle, femme, ressemble, à 
¥fmmaàt&'SLè}^enx, On t vu qu'Orpbée £aisait Dieu m^ et 
femelle. Quant au serpent, c'est le sjmbole dont se servaient 
ordinairement les Egyptiens pour exprimer le Logos ou le 
Verbe de Dieu. 
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$ III. •— Bu culte clti'feu on du soleil, et des superstitions 

sabéennës. 



Vf 



Les deux source» principales de 'toutes les my- 
thologiés sont y d'une part , l'admiration exces^ \ 

siw pour les corps célestes et principalement le ^ 

soleil , de . Tautrç j la vénération profonde que 
lés honimes ont eue pour leurs ancêtres, surtout 
pour les conquérans et les législateurs. Cette opi- 
nion est pleinement confirmée p^, le fait ; fet 
Chaldée, la Phénicie , la Perse , l'Inde, l'Egypte 
cp fournissent la preuve incontestable. Peint 
sous diverses formes , représenté sous plusieurs 
aspfect^, l'astre brillanttdu jour a reçu , dès les 
frt^ipiers âges , le tribut des adorations de 
Fhommé. V 

Le siège de ce culte religieux fut dans la Chat 
dée. La ville d't/r ne tire pas seulement son nom Bocharf, 
d*un mot qui signifie Jeu ou lumière , mais en- ^"^^^ 
core l'adoration du feu y était si généralement 
pratiquée , que Nemrod fit jeter dans une four- 
naise ardente le çieux Abraham qui refusa d*a- 
àorer le soleil , et qui ne fut sauvé de cet affreux 
danger que par sa confiance dans le vrai J)ieu. 
tes temples de la Chaldée s'appelaient chama- 
^rUnij mot dérivé de chaman qui signifie feu al- 
lumé par les rayons du soleU. Au lieu dé ces 'cha« 



JOO HISTOIRE GiNiRALE 

manîm , q^i n'é^taient guère que des sanctuaires 
portatifs où, brûlait sans cesse le feu sacré, les 
Persans et les Hindous érigèrent plus tard des 
temples superbes (pyrœias ou puratheias). Tho- 
mas Mauric^aipporte qu'un de ses compatriotes 
qui avait visité uit de ces temples de Parsis dans 
Te Guzzeraty entendit les prétrà^'^ui le dess^- 
vaient se vanter d'y entretenir le feu depuis huit 
cents ans, sans l'avoir laissé jamais s'éteindre. 

Les patriarches qui séjournaient dans la Chal- 
dée avaient également pour le feu une vénéra- 
tion profonde ; ils voyaient en lui une image de 
la divinité, ime de ses plus belles productions et 
ragent universel de Dieu dans toutes les opéra- 
tions de la nature. C'est à ces idées mal «enten- 
dues par le vulgaire, qu'on doit attribuer ce pen- 
chant presque irrésistible qui poussait^ constam- 
ment les Juifs vers l'idolâtrie; et de même que 
les autres peuples de l'Asie prenaient le feu pour 
le symbole de la divinité , ils donnaient à leur 
propre dieu le nom de /eu déç^çrani ,' tandis que 
d'un autre côté ils donnaient au soleil celui de 
dieu, car ils l'appelaient El y d'où peut-être. est 
venu, par le canal des Phéniciens, le grec ji^Uios^ 
dont les latins firent leur Hélius (i). 

(i) Cette véncration des Juifs pour le feu était si profonde 
et si bien enracinée dans leurs coeurs (]ue lorsqu'ils se réunie 
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A mesure que rhomme Vest enfoncé dans la 
recherche des causes secondaires et ddxis Fana- 
lyse des objets matériels, il a du négliger Fidée 
de cette cause primitive , déjàsiélevée au-dessus 
de lui par sa nature incompréhensible y etsubsti* 
tuer peu à peu le cxfLle du symbole au culte de 
l'être représenté. Les Chaldéens croy aipit que le 
soleil, la lune et les^autres planètes étaient ées in* Diodor^, 
talligences, ministres du diéù suprême, et qu'elles 
avaient sous leurs ordres trente étoiles qui fai- 
saient les fonctions d'assesseurs ou de conseil- 
1ers, boulaious theous , et veillaient les unes sur 
les choses de la terre , les autres sur les régions , 
supérieures. ^ 

. Ces trente étoiles séjournaient dans le grand 
cercle 'du zodiaque ; 'mais il y en avait parmi elles 
douze principales autour desquelles les planètes 
faisaient leur révolution. Une partie de ces me- 
nées étoiles se ti'ouvait dans l'hémisphère nond , 
l'autre dans l'hémisphère sud. Elles avaient le 
Tïomûe Juges suprêmes de toutes choses; les douze 
qu'on pouvait voir étaient censées étendre leur 
juridiction sur ce qui avait vie ; les douze qu'on 



rent en corps de nation et que des lois leur furent données ^ 
il faUut leur permettre de conserver l'espèce de culte qu'ils 
rendaient à cet élément , à la charge , dit Thomas Maurice , 
de purifier ces pratiques par l'intention, 



ne voyait pas avaient les morts dans leur do* 
maine. Deux de ces étoiles remplissaient les fonc- 
tions de messagers, montant et descendant al-^ 
ternativement une fois toUs les dix joutfs, è.t 
parcourant ainsi toute l'étendue céleste. (!es 
messagers étaient appelés ajyùoi. Quatorze de ces 
étoiles aMiP un angélos étaient toujours ^u-des- 
sus dq l'horizon ; les autres étaient dans la paN 
tie inférieure; Tel était le fond des superstitions 
sabéennès; 

Âprè$ Dieu, ce feu éternel et vivifiant qui pé- 
nètre partout, les Chaldéens plaçamit la lumière 
au milieu de laquelle flottaient ïes corpsi^lestes; 
c'était la matière éthérée des philosophes dé l'é- 
cole de Zenon, et l'air subtil ou l'akash des brah- 
mines. De cette lumière , émanation de Dieu , 
s'étaient formées les monades et toutes les divi** 
nités inférieures, les anges, les bons génies et le»« 
âmes des hommes. Ces êtres surnaturels étaiem 
gouvernés par Ormuzd , dieu de la lumière et de 
la bienveillance. Mais tout, compe il y avair des 
anges de lumière, il y avait des anges de ténè^ 
bres. On en comptait six principaux ; . les âejxx 
premiers habitaient sous la lune et près de. la 
terre; ils formaient les nuages^ la tempé4;e e^la 
nuit; le troisième , esprit impur et m^i(if rôdait 
autour de la terre ; le quatrième résidait dans i'o^ ' 
céan , dont il soulevait lès flots à son gré; le ^n<- 



^quièonç^ habitant des cavernes souterraines^ pro- 
duisait les tremblemens de terre ; le sixième, peu 
actif 9 n'était pbînt sorti du milieu du chaos. Ces 
mauvais génies avaient pour chef Abriman. 

Les Hindous avaient adopté des Chaldéens ou 
tiré de la même source leur division des esprits 
en bons et mauvais : savoir les 5oi^^ qui tenaient 
probablement leur nom de Sourja^ le soleil, et 
\es Jissours , qui obéissaient au superbe Moisas- 
sour, le Lucifer indien. Le$ premiers reconnais* 
saienf pour leur supérieur Brahma ou ViachnoUy 
et se montraient toujours remplis de bienveil* 
lajice et à^ zèle pour l'homme* 

Le feu était si vçnéré parmi les Persans qu'il ^'j/X'*"*^ 
leur était défendu d'y jeter de l'^au, lors même 
que leur maison serait devenue la proie d'un in-, 
cendie. Cependant les anciens mages ne niaient 
point l'existence d'un premier principe ; mgi« il» 
regardaient le solçil comme son image visible , 
ou, pour mieux dire, ils croyaient que Dieu avait 
son trône dans le^^oleil et que les bienheureux 
y auraient leur paradis. Les anciens bracman^si 
montrèrent , pour cet astre la même vénération j 
une «ecte d'Hindous , nommés sauras , fait en- 
core aujourd'hui de Sourya l'objet particulier de 
sop culte. Le biographe du fameux Apollonius de 
Thyane décrit pompeusemei: *^ un temple du sob^ 
leil qui se trouvait dans les étt. d'ua sucotôswr 
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de Porus. Aboulfazil cite comme une merveille 
un îiutre temple situé près de Jaghernaut (i)- , 

On a vu deux races de souverains, issues ^u 
soleil et de la lune , tenir pendant le second y le 
troisième et une partie du quatrième âge, Tan- 
tique sceptre d*Ayodhya et de Pratschitzana ; 
preuve manifeste de la vénération que les anciens 
habitans de l'Inde eurent pour la lune et pour le 
soleil. JL'Ayin-Akbéri fait ^mention d'un Keif cé- 
lèbre de rOude, nommé Sourya-Kounnd, extrê- 
mement fréquenté pajr^es ad(H*ateurs du feu. Hol- 
well parle d'une grande fête," appelée Sourya- 
Podja, qu'on célèbre tous les ans le septième 
jour de la lune de janvier. 

Quand on examine attentivement les carac- 
tères distinctifs des dieux du paganisme, on 
commence par se convaincre que tous ces dieux 
mâles ou femelles peuvent se réduire à un. seul, 
et bientôt après on reconnaît qu'ils ne sont pas 
autre chose que la personnification des pou- 
voilps de la nature et principalement du soleil. 
Le mot mystique om , que les «nodernes brah- 



(i) M. Gladwin , son traducteur , observe qu'il ne reste 
pas même des vestiges de ce monument , dont il croit au 
surplus qu' Aboulfazil exagère la magnificence; mais -il Voit 
dans ce fait la preuve non équivoque du culte que le soleil 
reçut autrefois dans l'Hindoustan. 



DE l'iicbe. io5 

mines appliquent ^à la trinité de Brahma, Yisch- 
non et Sehiba, était considéré par leurs ancêtres 
comme un symbole mystérieux du spliiil. 

Les Sauras ne sont pas les seuls , parmi 4es 
Hindous,^ qui conservent des restes des super- 
stitions sabéennes; on en trouve des traces sen- 
sibles dans une foule de pratiques religieuses 
des brahmines eux-mêmes. JLorsqu'ils mettent 
pour ht première fois leur zennàr ou cordon 
sacré , ils récitent le gayléri, espèce d'hymne 
au soleil. Au lever de l'aurore ils' se tournent 
vers l'orient , et prenant de l'eau dans le creux 
de leurs mains ils attendent que le soleil pa- 
raisse pour faire des libations en son honneur. 
Quand il naît lin enfant dans leurs familles, ils 
ne manquent pas de l'exposer aux rayons de 
cet astre. Us conservent aussi dans leurs pagodes 
une espèce de feu sacré} ils l'allument par le frot- 
tement de deux morceaux de bois qu'ils font 
tourner rapidement l'un sur l'autre , et c'est de 
ce feu qu'ils se servent pour toutes leurs céré- 
monies. 

a Dieu, dit Krischna à son fidèle Ârjoun dans 
le Bhagavat, Dieu est dans le^u de l'autel, et 
ceux qui font leurs o£Fraiades au feu, les font à 
Dieu même. » L'ouvrage entier est plein d'allu- 
sions au feu, au soleil et à la lumière. Il est dit, 
dans l'Hitopades, que le /eu est supérieur mx 



•« 
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brahmiiidd, jutant que les Inramnines le sont, 
aux autres hommes. Wilkiiis observe à ce^sujfet 
que le feu a ^ regardé aifcleodement x:oihme 
une divinité ^ et que les védas enjoignaient aux 
Hindotls d'avoir chez eux. et d'entretttfîr.duratft 
tout le tempÀ de leur vie, un feu alluadé par le. 
frottement de deux ihorceaux de bois. La ma- 
nière d'honorer ce dieu n'était pas toujours la 
même; si l'hommage «'adressait au soleil, il fal- 
lait se coucher sur le dos; s'il avait le feu pour 
objet, on se plaçait dans une situation contraire. 

Le drame de Sacontâla olîre des preuves aussi 
claires et rtmi moins nombreuses de ro(>inioa 
des anciens Hindous' sur la nature divine du 
feu^ et sur le dieu à mille rafoUs de lumière; 
je n'en citerai qu'un passage. « Ma bien^^àimée y 
dit à sa fille le vieux Canna , viens avee moi 
auprès de ce feu sacré qui brûle sur Tau tel. 
Puissent ces feux divins te protéger! feux qui 
naissent dans les cœurs purs. et religieux; feux 
qui consument le bois consacré et les faisceaux 
mystérieux de l'herbe cous sa; feux qui détruisent 
le péché y quand le beurre offert en sacrifice 
s^cxhale en fiimée! » 

Les livres sMiscrits fourniraient beaucoup 
d'autres preuves de l'existence d'un culte pu- 
blic rendu au soleil et aux étoiles ; mais il faut 
convenir que depuis bien des siècles il a été 



remplace par uo» àilte plus fraisonnable^ et que 
le 3Lbl«8 etie fe^ii-n'oat été enfin considérés par 
les brâhnïnéa sages ^e comme dés objets créés , 
indignes der raèbration de rhotmnei 

c^Le soleii ia'est qu'nn corps sans vie et siin^ 
coim'aisMncé^ pJaéé çAtfe leâ mains de flieu 
comme un HambesEu dans celle d'uîi hoiçme. » 
Les ^ig^tieits.. de Canope ne paraissaient pas 
plus convaincus qu^ le brahmine qui tenait ce 
langage de Ja drnnité du feu, bien que la pre^ 
mière per^niîe'de leui^trinîté fut Osiris ou Iç' 
soleil; Le fait suivant ne pertnet pas d'en douter. 
Les prêtres de la Chaldée parcouraient avec leur suUas. 
dieu les contrées voisines de celle qu'ils habi- 
taient, soutenant <|ue le feu était le premier et 
le plus, puissant de tous, les dieux ; et lorsque , 
pour! montrer cette supériorité, ils le mettaient 
aux prises. avec le$ idoles des autres peuples, le 
feu, produisant son effet ordinaire, ne manquait 
pas de détruire ces idoles. Les Chaldéens arri- 
vèrent à Canope, ville située auprès de la mer, 
non loin du brtis occidental du Nil, et sur l'em- 
placement si tristement célèbre dans notre his- 
toire de la moderne Aboukir. On y adorait le 
dieu Canope , c'est-à-dire l'eau déifiée ; ses prê- 
tres acceptèrent sans batfmcer le défi qu'on leur 
présenta. Ce dieu était représenté sous la forme 
d'un grand vase surmonté d'une tête humaine 
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et orné de deux bras en guise d'anses. H £ut 
percé de deux petits trous qu'on b^ocl» avec 
de la cire y et les H^yités de^son corfis furent 
remplies d'eau. Gefî|t»danscet ét^t qu'on plaça 
Casope au milieu d'un brasier ardente da cire 
fondit sur*le-diamp^F«fau coula, le feu s'éteignit 
et Canope fut prodapé vakiqueur. 



DE h'vXDE. 



* /* 



109 






CHAPITRE m. 



SE LA. VTmOlA)GVB: DES HINDOUS. 

f 

• • r 

4 

La mythologie des nations est prescpte l'his- 
toire de leur eiifance ; c'est le tableair des &î- 
blesses et des erreurs de Fesprit humain dans 
les premiers âges. Qifand l'homme sortit des 
mains de la nature, req^H de passions et de 
besoins , et qu'il entra sans guide et sans appui 
dans la carrière orageuse de la vie, toute son 
attention dut se porter sur lui*méme. Éprouvé 
successivement par la douleur et par le plaisir, 
il chercha la cause des sensations qui arrivaient 
à son ame , et cette étude le conduisit à la con- 
templation, des objets physiques. Pour obtenir 
le plaisir, pour éloigner la douleur, il interrogea 
tout ce qui l'entourait , tout ce qui agissait sur 
ses organes; ce qui lui parut grand, merveilleux, 
incompréhensible obtint dés hommages déter- 
minés par ses propres affections ; il divinisa tout 
ce qu'il aima, tout ce qu'il craignit. Mais ces 
dieux, enfans de ses préjugés, durent répondre 
par leur caractère à ses espérances ou à ses ter» 
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reurs : ils aCfrent^ oemme lui^ des passieHs^et des 

*' ■ • 

vices. . ^ /; 

:^n pptit nombre de sages-çonsaî^èrent anfond 
de l^ur cœur quolcpies vfuyom off^blîs de la rai- 
saa primitive jf et cédapt à la searèifce impiirsion 
de leur conàeience ils tàdftréit de s'élever à la 
connaissance des ..vérités éternelles. Mais que 
pouvaient les lueurs iixcertaines qui ^és ôfclai- 
.rtient contra les ténèbres qui couvraient le 
. monde? Que pouvaienf leurs fragiles vertus con- 
%« ie .débordement général de l'idolâtrie sur les 
esprits ? Que pouvaient pour eux-mêmes leurs 
propres efFarts lorsque, de toutes parts pressés 
par l'erreur, ils voyaient les vérités qu'ils tâ- 
diaîeAt de saisir glisser devant leurs yeux et 
se perdre au milieu des ojnbres; lorsque les plus 
sages des hommes recevaient la ciguë des mains 
du fanatisme et de l'intolérance ? 

Pour arrêter les. progrès du mal, il fallait un 
pouvoir surhumain. L'évangile parut, et la face 
du monde fut changée ; le culte du vrai dieu se 
dégagea de l'impur alliage des superstitions. Tou- 
tefois quelques peuples, tfop éloignés des lieux 
où la parole divine épurait la morale et Kntel- 
lîgence, ou ne connurent pas ou ne reçurent 
que tard les vérités révélées. Les Hindous furent 
de ce nombre ; il est très-douteux que l'apôtré 
Thomas leur ait apporté des connaissances , que 



. c 

d'a^leurâ Forgueil dés.bralimugie^ aurait r6j«itée&, 
On a vu combiBu les Hindous et surtout Iwfs 
pre'tr^ sont attachés à la religioii de BfllhI^$^ 
les premiers par conv^ioii et paufrétre pap iQdot* 
lance, les seconds par intérêt et par vauit^. 

J'ai cru. qu'oli ne Urait pas «ans uji^ surpris^ 
mêlée 4e ciuiosité , les détails mythologiques de 
la religion qui depuis tant de siècles doniiue 
sur les peuples de l'Hindoustan ; de cëtt^ religion 
qui , aussi ancienne que celle des Persans et des 
Égyptiens et bien antérieure aux dieux de l'O- 
lympe et du Capilole, survivant aux révolutions 
politiques, triomphant de Tin tolérance maho- 
métane, se montre encore pleine de vie quand 
toutes les autres ont disparu de la terre. Mais 
Tétonnement sera porté au comble , lorsqu*au- 
près des plus saines doctrines sur la nature et 
les attributs de la divinité, auprès d'une morale 
toujours pure et souvent sublime, on trouvera 
les conceptions mythologiques les plus étranges, 
tout ce qu'une imagination délirante peut en- 
fanter de plus incohérent et de plus bizarre. L'es- 
prit qui a présidé aux opérations chronologiques 
des trahmines , se retrouve en entier dans les 
pouranas ; on voit partout l'homme flottant dans 
le vague et pour ainsi dire perdu ddns les ré- 
gions inconnues de l'immensité. 

Ce chapitre contient l'histoire des diviaités du 
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second 'o^re et des trois grandes déesses des 
Hindous ; il sera terminé par l'analyse de quel- 
ques parties assez extraordinaires de leur my- 
thc^ogie, et par la description de leurs fêtes 
principales. La seule chose que je prie le lecteur 
d'observer, c'est que les connaissances philoso- 
phiques fur^fit l'apanage exclusif des brahmines 
et que l'histoire des dieux ne fut inventée que 
pour le vulgaire. 

5 1. — Des dieux du second ordre. 

Ganesha (i) est un dieu bicmfaisant, dont 
l'emploi consite à offrir à l'Éternel les prières des 
hommes ; il est représenté sous les traits d'un 
homme petit , ramassé , ventru , de couleur jau- 
nâtre, ayant quatre bras et une tête d'éléphant 
avec une seule défense; H perdit l'autre, dit-on, 
en défendant contre Parassou-Rama l'entrée du 
palais de Schiba. 



(i) Suivant M. Jones, Ganesha est le dieu de la sagesse ; 
M. Holwell dit qu'il donne la pureté et la sincérité du cœur ; 
lu, Ward le nomme le dieu de la sottise , parce qu'on le 
représente avec une tête d'éléphant et que cet animal , dit- 
il , est regardé par les Hindous comme stupide. Si la chose 
était vraie , elle ferait peu d'honneur au jugement des Hin- 
dous qui ont tous les jours sous les jeux la preuve eent 
fois répétée de Tadmirable instinct de cet animal. 
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Il est fils de Dourga/ Voici comment on rap- 
porte l'histoire de sa naissance : cette déesse, sor- 
tant du bain, voulut s'essuyer avec une herbe 
dont le suc est jaune; elle en pétrît dans ses doigts 
quelques feuilles tendres; elle en fit par distrac- 
tion une espèce de pâte à' laquelle, elle donna la 
forme d'un enfant. Elle réussit assez bien pour 
être tentée d'animer cette figure, ce qu'elle exé- 
cuta; Ganésha fut le nom qu'elle donna k*ce nou- 
veau-né. Les dieux étant venus la visiter quand 
ils eurent appris qu'elle avait un enfant, Schani, 
l'un d'eux, se tenait à l'écart pour ne pas le re- 
garder; il savait que si ses yeux s'arrêtaient sur 
l'enfant, celui-ci resterait sans tête. Dourga ne 
voulut point le croire; elle imagina que Schani 
n'<agissait ainsi que par mépris, de sorte que 
Schani, irrité par les injures qu'elle lui adressa, 
regarda Ganésha dont la tête fut aussitôt consu- 
mée et réduite en cendres. La déesse éclata en 
menacçs^Brahma, voulant tout concilier, dit à 
Schani d'aler prendre la tête du premier animal 
qu'il trouverait couché et tourné, vers le 
nord (i); Schani obéit et rencontra un éléphant, 
la tête de cet animal remplaça aussitôt celle 

(i) Les Hindous croient que si un individu s'endort la tête 
tonrnée vers l'orient , il obtiendra des richesses ; la tête 
tournée vers le midi lui promet une longue vie ^ vers l'occi** 

HIST. DE l'iNDK. 11. 8 
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de rénfaiït Dourga n'était pas trop satîsféîte, 
tnais pour la consoler entièrement Brahma lui 
promit que son fils recevrait les adorations des 
hommes, toutes les fois qu'ils voudraient invoquer 
les dieux. 

Ganésha est regardé en effet comme un génie 
protecteur placé entre les dieux et les honimes. 
Toutes les fêtes religieuses , toutes les cérémo- 
nies, tous les sacrifices , les actes même de la 
vie civile commencent par unfe invocation à Gki- 
tiésha. Les Hindous n'écrivent pas une simple 
lettre que le nom de ce dieu ne soit rais en tète; 
ils n'ouvrent pas un livre pour le lire , que Ga- 
nésha ne reçoive un tribut d'adoration; ils pla- 
cent son nom en grosses lettres sur le seuil de 
leurs portes, et plusieurs le choisissent pour leur 
patron et leur gardien. Ceux-ci portent le nom de 
ganapatyas. 

Ce Dieu n'a point de temples dans le Bengale; 
mais il en a du côté deBénarès; son idole se 
trouve d'ailleurs presque toujours à côté de celle 
de Schibà. 

n. Kartikéya est le dieu de la guerre ; on le 
représente tantôt avec six visages, tantôt avec un 



dent des traverses et des malheurs ; maïs si par accident il la 
tourne du côté du nord , c'est le plus fôcheux pronostic , 
car il mourra bientôt. 



seul; il eit de'couleur jaunj^, a un paon pour mon- 
ture, et porte dans ses mains un arc et des flè- 
ches. On ne sait pas trop pourquoi les Hindous 
en ont fait leur Mars , cap à peine parle-t-on de 
lui ou de ses exploits. On lit dans un livre inti- 
tulé Kqunuxra Sambha^a qu'un géant nommé 
Taraka ayant obtenu la bénédiction de Brabma 
stbusa tellement de sa puissance , que les dieux 
tremblans pour eux-mêmes eurent recours à 
Brahma, qui leur dit quHl ne pouvait pas retirer 
à Taraca le don qu'il lui avait fait; mais il leur 
conseilla d'attendre que' Kartikéya fàt né de 
Scbiba. On ne dit pas si Kartikéya tua le géant. 
Ce dieu est fils de Scbiba et de Dourga. On ra- 
conte que cette déesse. voulant obtenir la main 
de Scbiba et ne pouvant lui inspirer de l'amour, 
parce que Scbiba (dans ce temps-Jà) passait sa 
' vie au sein de la retraite, des austérités et de la 
pénitence , elle tenta de lui plaire en se livrant 
au même genre de vie. Lorsqu'elle prit le che- 
min de la forêt où Schiba se tenait séparé des* 
dieux et des hommes, sa mère lui dit : Comment 
peux*tu te déterminer à courir au milieu des 
bois pour accomplir tes devoirs religieux? Croîs- 
moi : fais tes prières à la maison , et certainement 
tu obtiendras le dieu que tu désires. Songe que 
tu es trop délicate pour supporter les austérités 
auxquelles tu vas te condamner. La jeune fieur 
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soutient le poids dune abeilk; mais si un oiseau 
vient se percher sur sa tige, la tige se rompt 
Dourga ne suivit point le conseil de sa mère, et 
elle obtint le prix de sa persévérance. 

Kartikéya n'a point de tem^^es ni de culte par- 
ticulier; sa statue se voit communément auprès 
de celle de sa mère ; on célèbre pourtant une 
fête en son honneur. La principale cérémonie 
de cette fête consiste à lancer dans le Gange la 
statue du dieu; ce qu'on fait avec beaucoup 
d'appareil. On s'adresse souventà lui pour obtenir 
la santé et pour avoir des enfans, car on lui croH 
le pouvoir de faire cesser la stérilité des femmes. 

III. Agniy fils de Kascbiapa et d'Aditi, est le 
dieu du feu ; il est représenté sous la forme hu- 
maine; on le fait petit et gros, avec le teiiit jaune ^ 
les yeux, les sourcils, les cheveux et la barbe rouge- 
brqn foncé. De son corps jaillissent sept rayons 
de gloire, et de la main droite il tient une lance. 
Il a, comme les autres dieux, un culte particu- 
f lier; mais c'est au moment de consommer le sa- 
crifice ou l'holocauste que les brahmines lui 
adressent leurs prières. On l'invoque de même 
toutes les fois qu'il s'agit d'entreprendre un ou- 
vrage où le secours du feu est nécessaire , comme 
lorsqu'on doit chau£ferun four à briques ou à 
chaux. 

Les brahmines qui , dans leurs cérémonies , 
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se servent de feu sont appelés sagnicas; ils sont 
censés s'attacher plus spécialement au service 
d'Agni. On dit qu'autrefois un de ces brahmines, 
nommé Brighou, maudit son dieu parce qu'il 
n'avait pas protégé sa femme contre . les entre- 
prises d'un géant , et l'effet de cette imprécation 
fut tel qu'Agni eut besoin de recourir à Brahma. 
Les Hindous paraissent 9 en général , persuadés 
que les prières des hommes pieux ont une très- 
grande efficacité, et que les dieux même ne peu- 
vent point se garantir des malédictions d'un sage 
qu'ils auront offensé. Si les Hindous £^doraîent 
leurs idoles, comme le soutient M. Ward, s'ils 
regardaient même comme des dieux tout*puis* 
sans les personnages qu elles représentent, ils ne 
pourraient penser, sans avoir tout-à-fait perdu 
la raison, que l'anathême proféré par un homme 
^ capable de les atteindre. Il est néanmoins 
certain qu'ils attribuent à la prière un pouvoir 
sans limites; long-temps avant M. Ward, Holwell 
et le colonel Dow en avaient fait la remarque; 
et cela doit faire supposer que la prière s'a- 
dresse à un être supérieur aux dieux, car ne pou- 
vant dévenir efficace que par la volonté de celui 
auquel on l'adresse , il serait trop ridicule , trop 
insensé de la diriger vers celui-là même qu'on 
veut maudire. 
Agni est un époux trè^-complaisant pour sa 
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femme Souaha, ce qui lui attire beaucoup d'in- 
vocations de la part des femmes qui sont moins 
heureuses que la sienne. Il est aussi considéré 
comme un des gardiens de la terre; il préside 
au sud-est. 

ly . Pavan est le dieu des vents , et de plus le 
messager des dieux. Comme sa mère Aditi avait 
obtenu par ses prières la promesse qu'il devien- 
drait plus puissant qu'Indra, dieu du ciel, ce- 
lui-ci s'introduisit dans le sein d' Aditi avant la 
naissahce de Pavan , et il divisa l'enfant en qua- 
rante-neuf parts; Pavan naquit en conséquence 
sous quarante-neuf formes (i).Ilest, comme Agni, 
l'un des dieux gardiens de la terre, et il préside au 
nord-ouest. Les brahmines font des libations d'eau 
en son honneur, quand ils accomplissent leurs 
dévotions journalières. 

Ce dieu fut une fois en guerre avec ie génie 
de la montagne Somméir ou Soumérou , qui pré- 
tendait être 2|||^-dessus de lui. Pavan attaqua la 
montagne par des tempêtes si violentes que la 
terre trembla; la montagne craignit d'être ren- 
versée, elle demanda et obtint du secours; mais 
Pavan profita du moment où tous les dieux se 

(i) La rose des vents chez les Hindous a 49 points au lieu 
de 32. Gela vient, disent les pouranas, de la division en 
49 parties du corps de Pavan. 
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trouvaient à la noce de Schiba pour redoubler 
d'efForts, et il finit par enlever le sommet de la 
montagne , qui tomba dans la mer et forma File 
de Lança ou Ceylan, 

V. Varpuna eçt le dieu des eaux ; il est blanc , 
a pour monture un poisson , et tient un roseau 
dans la main droite. Le peuple l'invoque dans 
les temps de sécheresse pour obtenir de la pluie ; 
il est au nombre des gardiens de la terre. Le 
géant Ravan , i*oi de Ceylan , faisait trembler 
tous les dieux, parce qu'il tenait de Schiba un 
talisman qui lui donnait le .pouvoir de tout faire. 
Yarouna s'introduisit dans son corps et le fit 
enfler si prodigieusement que Ravan fut obligé, 
pour se débarrasser de son hôte incommode, de 
déposer le talisman dans les mains d'Indra qui 
s'était caché sous la figure d'un brahmine. 

VI. Yama est le Pluton et le Minos des Hin-r 
dous; c'est lui qui jugeies morts. Il est de cou-» 
leur verte, et vêtu de rouge; il a l'œil enflammé, 
l'aspect effrayant. On le représente monté sur un 
buffle, armé d'une massue et la couronne sur la 
tété. En sa qualité déjuge suprême, il reçoit tous 
les jours leê adorations des Hindous; comme dieu 
gardien de la terre, il préside au sud. Beaucoup 
d'Hindous n'adorent que lui ; ils donnent pour 
raison que Yama seul décide irrévocablement 
du sort qui les attend dans l'autre vie, qu'il§ 
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n'ont donc rien à craindre, rien à espérer que 
de lui. 

Les âmes des morls, disent les Hindous, em- 
ploient quatre heures quarante minutes (i), ou 
cinq heures moins cinq miiuites à parcourir la 
distance qui sépare la terre du lieu où se tient 
Yama ; c'est pour cette raison qu'ils ne brûlent 
aucun mort avant l'expiration de ce temps. Ce 
dieu a un assesseur nommé Chitra-Goupta , qui 
tient note de toutes les actions des hommes; i! 
a aussi des officiers qui conduî^ot les âmes en 
sa présence; et souvent les Hindous, à leur der- 
nière heure, croient voir ces officiers autour 
d'eux attendant leur ame pour s'en saisir. 

On lit dans le Mahabarat qu'après que Brahma 
eut créé les trois mondes, c'est-à-dire le ciel, la 
terre et le patalan, il s'aperçut qu'il lui manquait 
un lieu pour rendre la justice aux morts; qu'a- 
lors il ordonna à Vischouakarma, l'architecte des 
dieux , de construire un palais. Quand il fut fini , 
Brahma l'alla voir; les génies et les géans qui 
l'accompagnaient le trouvèrent si beau qu'ils le 
demandèrent pour eux ; et comme sur le refus 
de Brahma ils menacèrent de s'en «nparer de 
force, le dieu ordonna à son architecte de l'en- 
tourer d'un large fossé plein d'eau. Agni reçut 



(i) J'ai^ti]aerbeuieestde45iiiinutet. 



DE l/iNDE. lai 



ensuite le commandement d'entrer dans cette 
eau qui devint bouillante. Les âmes sont obligées 
de traverser ce fleuve brûlant pour arriverjus- 
qu'à Yama. Aussi les Hindous ne manquent pas 
de faire des offrandes pour obtenir un passage 
facile ; ils croyent que le don d'une vache noire 
aux brahmines suffit pour refroidir l'eau. Dans 
le Bengale 9 il est très-ordinaire de voir des Hin- 
dous traverser les rivières en s'accrochant à la 
queue d'une vache, et beaucoup d'entre eux 
tiennent une queue de vache à la main quand 
ils se sentent près de mourir.. 

Le pouvoir d' Yama s'exerce sur toutes les âmes 
des morts, excepté néanmoins sur celles des dé- 
vots qui meurent en invoquant le nom de Vis- 
chnou. On rapporte à ce sujet qu'un homme , 
nommé Ajamila, souillé des plus grands crimes, 
ayant vécu dans la débauche et tué sans scrupule, 
des brahmines et des vaches, se trouvait sur son 
lit de mort ; tourmenté d'une soif violente , il 
appela un de ses enfans par trois fois afin qu'il 
lui donnât de l'eau: celui-ci s'appelait Narayana^ 
Cet homme n'eut pas plus tôt rendu le dernier 
soupir, que les serviteurs d'Yama se mirent en 
devoir d'emporter son ame ; mais les serviteurs 
de Yischnou se présentèrent aussitôt pour la 
leur disputer, et ils obtinrent la victoire; l'ame 
d'Ajamila fut conduite au veijkuntam. Yama se 
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rendit en personne auprès de Vischnou pour se 
plaindre de cette violation de ses droits ; Vischnou 
lui répondit qu'il n'auraftt pas dû ignorw que 
quiconque en mourant invoque le nom de Vis- 
chnou (i), fût-ce même sans intention, est né- 
cessairement sauvé, quelques péchés qu'il ait 
Commis durant sa vie. 

Quelquefois les officiers (Je Yama commettent 
des méprises. En voici un exemple rapporté dans 
un pouranarily avait dans un village deux hom- 
mes de même nom. L'un était parvenu au bout 
de la carrière que les dieux lui avaient marquée ; 
il restait encore à l'autre plusieurs années de vie. 
Chitra-Goupta examinant ses registres et trou- 
vant que l'heure du premier était arrivée , ex- 
pédia de suite ses messagers pour prendre son 
ame. Ceux-ci se trompèrent et prirent celle du 
voisin. Heureusement Chitra-Goupta s'aperçut 
de l'erreur; il leur ordonna de ramener Famé 
sur la terre , leur recommandant de se presser 
afin de ne pas laisser aux parens le temps de 
brûler le cçrps; ce qui s'exécuta. A son retour, 
cet individu raconta que , taixdis qu'il était dans 
le yamalaya , il avait vu divers supplices qu'on 
infligeait aux méchans. Les uns étaient plongés 
dans des fosses pleines de matières infectes , de 
/ 

(i) Naràyan est un de ses mille noms. 
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vers et d'insectes , et même de feu ; les autres 
(apparemment ceux qui avaient péché par la 
gourmandise ) devenaient extraordinairement 
gros et avaient un ventre immense, mais leur 
bouche n'était pas plus grande que le trou d'une 
aiguille; quelques-ims étaient condamnés à ron- 
ger des boules de métal rougies au feu ; on pu- 
nissait les libertins et les adultères en les tenant 
enfoncés .jusqu'aux aisselles dans une espèce de 
moule creux représentant une femme, aussi rougi 
au feu ; ceux qui avaient vécu sagement jouis- 
saient dans un lieu magnifique de toutes sortes 
de biens. Il y vit beaucoup de femmes qui s'é- 
taient brûlées avec leurs maris défunts. 

Les âmes ne demeurent dans le yamalaya que 
pendant un temps déterminé , durant lequel 
elles sont traitées suivant leurs mérites. Ensuite 
elles retournent habiter d'autres corps, pour 
être soumises à une épreuve nouvelle de purifi- 
cation. 

VII. Indra, le roi du ciel, est représenté sous 
la figure d'un homme blanc, monté sur un élé- 
phant et armé du tonnerre. Son règne n'est point 
éternel , il ne doit durer que cent ans divins. 
Il paraît que la dignité de roi du ciel est élective 
et temporaire. Les pouranas donnent les noms de 
plusieurs prédécesseurs d'Indra, et ils désignent 
comme son successeur présomptif le géant Balî, 
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dont OD a vu Thistoire dans celle des avatars. 
En sa qualité de roi du ciel Indra préside à tous 
les élémensy et on le prie, ai^rtout en temps de 
sécheresse y de même que Yarouna. Il est aussi 
Tun des gardiens de la terre , et il domine sur 
Test. On l'invoque pour en obtenir des plaisirs 
oif des richesses. 

Comme les dieux et même les hommes qui 
vivent dans la pratique des austérités sont éli- 
gibles à sa place , on dit qu'il est très*jaloux de 
tous ses confrères et des dévots pénitens. Pour 
se délivrer de la concurrence de ces derniers, 
il cherche à les séduire en leur envoyant des 
femmes de sa propre cour. Il n'est pas lui-même 
de mœurs irréprochables, suivant l'auteur du 
Ramayan qui l'accuse d'avoir séduit la femme 
du sage Goutama. A la vérité, il en fut cruel- 
lement puni, car Goutama s'étant aperçu de 
l'infidélité d'Ahalya , prononça une imprécation 
terrible qui réduisit le dieu à implorer sa clé- 
mence. Goutama se laissa toucher, et les mille 
marques ignominieuses dont il avait stigmatisé 
le corps d'Indra furent changées en autant 
d'yeux. 

Indra , quoique dieu du ciel , a été souvent 
battu à la guerre, tantôt par des géans tantôt 
par des dieux rivaux. Le fils de Ravan fut un de 
ses vainqueurs, mais il ne dut l'avantage qu'à 



i>£ h* nom. taS 

• 

la précaution qu'il avait prise de s'envelopper 
cTun nuage qui le déroba aux coups dlndra et 
à ses mille yeux. Yischnou est venu plus d'une 
fois à son secours , et Fa replacé sur le trône d'où 
ses ennemis l'avaient fait tomber. Une fois pour- 
tant le même Yischnou , sous la forme de Kris- 
clina y lui a fait une guerre opiniâtre qui aurait 
fini par la ruine complète d'Indra s'il n'avait pris 
le parti de se soumettre , comme les autres dieux 
le lui conseiHaient. Ce fut^ dit le Mahabarat, au 
sujet d'une flem* que Narouda avait cueillie dans 
le del d'Indra, fleur dont le parfum s'étend à 
une grandie distance; Naroudâ l'avait donnée à 
Krischnaqui à son tour en. fit don à l'une de ses 
fenmnes, excitant ainsi la jalousie des antres et 
surtout celle de Satya-Bhama. qui oceupait le 
premier rang. Krisdinafut obligé^ pour l'adoucir, 
de lui promettre la plante même qui produisait 
cette fleur, et il la fit demander à Indra qui la 
refusa. Une déclaration de guerre fut la suite de 
ce r4as; et comme Rrischna avait une arme 
dont les traits infaillibles allaient toujours frap- 
per son ennemi dans quelque lieu qu'il pût être, 
le dieu du ciel acheta la paix et son salut par le 
sacrifice de la plante. 

Ym. On a vu dans le chapitre précédent que 
les EHndous ont rendu autrefois un culte reli- 
gietti; ^u soleil et aux étoiles; des traces sen« 
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siUes èe ee truite subsistent encore àdios leur 
mythologie et même dans leurs prc^res pré^ 
jtigé^, car ils croyent à FinflueMe des astres sur 
la destinée des hommes et sur la nature des 
choses terrestres. Cela est au point que ceux 
d'entre eux qui sont nés sous rinfluénce d'une 
constella.tion quHls regardent comme contraire 
sont tristes et mélancoliques; que sou\«nt même 
ils s'abandonnent au désespoir, ou du moins à un 
découragement qui les rend incapaUes de tout, 
persuadés qu'ils sont, que rien ne ssmrait dé- 
tourner les présages funestes qui les menacent 
Ils n'honorent, au surplus, dans les {danètes que 
le génie qui les gouverne , car ils n'imaginent 
pas que l'aistre lui-même soit une intelligence^ . 
Parmi les corps célestes le soleil , Sourta , a la 
première place. On le représente sous la forme 
d'un homme de couleur rouge , tenant dans 
chaque main des fleurs de lotos , et monté sur 
un char que traînent sept cheraux, verts suivant 
les uns , jaunes suivant les autres. Le dkr est 
guidé par Arouna ou l'aurore. Orf lui cfffe en 
sacrifice des fleurs, du riz et de l'eau, et son 
culte en général est fort simple ; on l'invoque 
pour avoir la santé. On raconte à ce sujet que 
Mayoura-Bhatta , savant brahmine, étant ma- 
lade et couvert de lèpre lui demanda sa gué- 
rison dans une pièce de cent vers qu'il fit à 
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sa louange ^ et que sa prière fut exaucée au mo* 
ment où ii achevait le dernier vers. 

On trouve dans le Ramayan le trait suivant ; 
Durant la guerre de Rama contre le géant Ravan , 
Lakschmana fut. blessé par une âèche. Rama^ 
inquiet pour sa vie , lui prodigua les plus tendres 
soins ; mais les dieux déclarèrent que Rama ne 
pourrait rendre la santé à son frère que par l'ap- 
plication de certaines feuilles, cueillies sur la 
montagne de Candhra-Madhana avant le retour 
du soleil. Cette montagne était très^^loignée et 
la nuit s'approchait ; Hanouman , général de Ra- 
ma, partit sur-le-champ ; de son côté, Ravan <m> 
donna au soleil de paraître à minuit sur la mon* 
tagne. Hanouman y étant arrivé et ne trouvant 
pas les plantes qu'il cherchait , voyant au con« 
traire le soleil qui commençait à se montrer, fut 
transporté de courroux, et saisissant le dieu tout 
tremblant il le nrit sous son bras ^ plaça la mon^ 
tagne sur sa tête et la transporta dans le camp 
de Rama; on ne permit au soleil de continuer «a 
marche , ou pour mieux dire de la commencer, 
que lorsqu'on eut trouvé les feuilles merveil- 
leuses et qu'on les eut appliquées sur la blessure 
de Lakschman. 

Sourya est réputé fils du sage Kaschyapa ; il 
a deux femmes , une infinité de noms et plusieurs 
enfans , parmi lesquels on distingue les Adityas ^ 
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au nombre de douze; les noms de ces derniers 
indiquent les différens pouvoirs du soleil dans 
chaque mois de Tannée. 

. SoMA ou Chandra 9 la lune , est une! (bvioité 
înâle représentée sous la forme d'un homme 
blanc, assis sur le lotos qui lui sert de char, et 
traîné par dix chevaux ou selon qudques-uns 
par des gazelles. Les Hindous regardent l'in- 
fluence de cet astre comme très-favorable. Soma 
fut une fois enleyé par Garoura , l'oiseau de Vis- 
chnou, et livré aux géans qui voulaient acquérir 
l'immortalité , et s'imaginaient que le précieux 
nectar qui la procurait était renfermé dans les 
parties brillantes de cette planète; mais au mo- 
ment où les géans allaient prendre la liqueur 
céleste , ils furent attaqués et défaits par le dieu 
du ciel Indra. 

MuNGALA ou Mars est de couleur rouge et 
vêtu d'étoffes de même couleur; il a pour mon- 
ture un mouton. On lui donne quatre mains : 
dans l'une il tient une arme de guerre, dans l'au- 
tre une massue; les deux autres sont étendues. 
Celui qui naît sous l'influence de cette planète 
est. poursuivi, dit-on, par des visions fâcheuses; 
il est exposé à recevoir des blessures; il éprouve 
des malheurs de tout genre. 

Bouddha ou Mercure a quatre bras comme 
Mars ; il tiçnt un disque , u^ glaive et une mas- 
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sne; 4e la dernière de ses mains il donne la béné- 
diction. Il est fils de Chandra et de Tara j femme 
de Vrihaspati ; il rend heureux ceux qui naissent 
sous son influence ; et il leur procure d'excellentes 
femmes. 

Vmhaspati ou Jupiter, fils d'Angira, est de 
couleur jaune, a quatre mains et pour siège une 
fleur de lotos. Il est le précepteur et le pretre des 
dieux; il règle les cérémonies religieuses et ex- 
plique les védas aux habitans du ciel; il donne les 
richesses et les honneurs , mais il favorise moins 
les brahmines que ceux des autres castes; la rai- 
son en est qu'étant brahmine lui-même , il pense 
que ceux de sa propre caste n'ont pas besoin 
d'être exhaussés. Ce fut de sa femme que Chan- 
dra fit naître Bouddha par un adultère. Il s'en 
vengea en maudissant Chandra qui tomba dans 
la mer sousia forme d'un charbon éteint et y 
demeura pendant deux calpas entiers , laissant 
pendant ce temps la terre privée de sa lumière. 

ScHAKRA ou Vénus , divinité mâle , est fils de 
Brighou; il a quatre bras et«des vétemens blancs; 
il procure la connaissance du passé , du présent 
et de l'avenir; il est l'instituteur et le prêtre des 
géan^On le représente borgne; yoici pourquoi: 
quand Yischnou se présenta devant Bali sous la 
forme du nain Yamana, Schakra conseilla à BaK 
de ne rien accorder à cet étranger ; mais Bali , 
BIST. DE l'mnE. u. 9 
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inéptisant son avis , fit un don à Yamana et or- 
donna à Schakra de préparer ce qui était néces- 
saire pour le ratifier. Il s'agissait de faire une li- 
bation avec de l'eau ; Schakra^ qui voulait garan- 
tir Bali du danger qui le menaçait , s'introduisit 
d^ns le vase sous une forme invisible pour em- 
pêcher l'eau de tomber. Yamana, qui se douta 
du fait, plongea son bâton dans le vase et attei- 
gnit Schakra sur un œil avec tant de force qu'il 
,1e lui c!reya; la douleur qu'eut Schakra le força 
de quitter son poste , de sorte que l'eau ayant 
coulé aussitôt) le don de Bali fut pleinement con- 
firmé. 

ScHAKi ou Saturne est de couleur noire, a 
. quatre bras et un vautoiir pour monture. Il est 
,fils du soleil et de Chaya. Comme son influence 
pqtase pour très-dangereuse^ les Hindous lui of- 
frent pour s'en préserver de nombreux sacri- 
fices. Ils considèrent comme le plu^ grand des 
msdheurs de naître sous cette planète qui, par le 
séjour qu'elle fait dans sa neuvième maison, est 
cause de tous les désastres dont la terre souffre 
à 4}eUe époque. On ne lui donne probablement le 
.vdutour que pour marquer son pouvoir destruc- 
teur j on a déjà vu qu'un de ses regards réduisit 
en cendres la tête de Ganésha. 

Rajëou et Kjétou sont les deux dernières des neuf 
planètejsdes Hindous. B.ahou était un géant qui, 



après la découverte de l'anirita, panrintpar. la 
fraude à s'en procurer. \a soleil et la lune le dé^ 
nonoèrent à Yischnou qui lui coupa la tête; mais 
comme il ne pouvait pas mourir parce qu'il aysût 
bu de cette liqueur précieuse, son corps et sa tétq 
furent placés dans le del sous les noms de Baf« 
hou et Kétou. C'est lui qui, cherchant sans cesse 
à se venger de ses dénonciateurs , produit les 
éclipses de soleil et de lune , en les avalant quand 
il peut s'en approcher. U n'est pas nécessaire de 
dire que cette astronomie n'est point celle des 
brahmanes ni des auteurs du Sydhanta-Sourya. 

lies sept planètes précédentes ont doni^é leurs 
noms aux sept jours de la semaine : ravi-vara f 
soma-vara, mungala-vara^bouddha-vara^vrihas- 
pati-vara, schoukra - vara et schani-vara; jpurs 
du soleil, de la lune, de mars, de mercure , de 
bouddha, etc.^ et en d'autres termes, dh^^oche ^ 
lundi , mardi y etc. 

IX. Les géans, quoique frères des djieux puis- 
qu'ils sont comme eux fils de Kaschiapa, sopt 
leurs ennemis déclarés et saisissent toutes les 
occasions de leur faire une guerre à outrance. 
Cette haine profonde est née de ce que les dieux 
les ont exclus de la succession ou plutôt du droit 
d'être élus au trône du ^el, et surtout de ce qu'ilé. 
les ont privés de la portion d'amrita qui leur, 
aurai^donné l'immortalité. 
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Les Rakschasas sont une race de géans plas 
féroces encore que les autres. Ils ont la faculté 
de se transformer en tigres, en lions, en]chevauxf 
et plusieurs ont cent têtes, d'autres ont cent bras; 
ik ont aussi le rare privilège d'avoir toute leur 
force et toute leur vigueur aussitôt après leur 
naissance; ils dévorent leurs ennemis quand ils 
les ont vaincus. Neirita , l'un d^eux , est regardé 
comme l'un des dix gardiens de la terre.Koumbha- 
Rarna, de la même famille, frère de Ravan, était 
d'une grandeur si démesurée que son lit seul 
avait neuf ou dix mille lieues de long. Tout en 
lui se trouvait en rapport avec sa taille: en un 
seul repWs il mangeait^ dix mille moutons, dix 
mille chèvres, six mille vaches, cinq cents buffies 
et cinq mille daims. 

Les Gandharvas et les Kinnaras sont les musi- 
ciens et les choristes du ciel; les Upsuras ensontles 
bayadères; elle sont renommées pour leur beau- 
té. C'est parmi elles que les dieux choisissent les 
femmes qu'ils envoient sur la terre pour tenter 
les dévots et leur faire perdre le mérite de leurs 
austérités. On lit dans un pouriana que le fils 
d'Indra détint si éperdument amoureux d'une 
upsura que «on père irrité le chassa du ciel et 
l'envoya sur la terre sousk forme d'un âne, forme 
qu'il ne perdait que la nuit et qu'il reprenait le 
lendemain. Malgré cet inconvénient , il parvint à 
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obtenir la main de la fille du roi Dhara. Celle-ci 
s'étant aperçue que son époux laissait toutes les 
nuits son corps d'âne pour reyétir les formes 
humaines, et qu'alors le corps abandonné parais- 
sait mort, elle donna l'ordre de le brûler twdis 
que son époux était auprès d'elle, cop^ptant ainsi 
forcer l'ame à rester dans le corps humain. Mais 
à peine cet ordre eut-il été exécuté que le fik 
dlndra . déclara que son exil finissait avec son 
suppUce, et il s'en retourna dans les cieux. 

Les Yakschas sont les serviteurs ou ministres 
de RouYÈHA, qui est le dieu des richesses; ils 
izeillent à la consenloion des trésors des homr 
mes» Couvera fut roi de Lanka jusqu'au moment 
où Ravan le déposséda ; il se retira sur la mon- 
tagne de Keilassan, Brahma lui avait donné un 
diar qui avait la propriété de se rendre de lui- 
même au Ueu où son maître voulait, aller. 

lies Pischaras sont des génies qui gardent par 
Tordre des dieux tous les lieux saints ou consa^ 
crés. On en compte six mille sur les bords du 
Gange, sans cesse occupés à éloigner le&profanes. 

Il y a encore beaucoup d'autres espèces de gé- 
nies d'un ordre inférieur , des deux sexes , les- 
quels remplissent aupK^ des dieux et des déesse^ 
les fonctions de serviteurs. 
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§ II. — * Des trois grandes déesses des Hindous. 

Les déesses sont beaucoup moitfs nombreuses 
que les dieux dans la mythologie Hindoue; on 
peut même dire qu'elles se réduisent à trois prin- 
cipales: Dourga^ Kali et Lakschmi, et que toutes 
les autres ne sont que des formes diverses de 
Dourga. 

I. Dourga est la même que Prakriti dottt II est 
parlé dans les sastras comme du pouvoir eréa- 
teur femelle. Elle naquit de Dakscfaa qui est Fun 
des grands ancêtres de la race humaine , et sous 
le nom de Sati elle fut mariée à Schibal Morte 
de chagrin en entendant les reproches que son 
père faisait à son mari, elle reçut de nouveau le 
jour de la montagne Hymalàya, et elle épousa 
une seconde fois Schiba sous le nom de Pârvatî.. 
Le nom de Dourga lui fut donûé eti mémoire 
d^un exploit qui surpasse tout ce que Mars , Bel- 
lone et Pallas ont pu faire. 

Il y avait un géant nottimé Dourga qAi, ayant 
obtenu la bénédiction de Brahma par ses teïi- 
gués austérités , devint tellement puissant qu'il 
fit là conquête des trois mondes e^détrâna 
tous les dieux. Ceux-ci se plaigniretlt4 SdhdbËi^ 
qui chargea sa femme Parvati d'aller <x>iiibattrè 
et tuer le géant. Ce n'était pas une chose facile j 
car le géant savait une armée dont la seule avant- 
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garde se composait de trente mîfler géans sî mon- 
strueux qu'ils couvraient de leurs corps la sur- 
face de la terre. Parvati n'en montra que plus 
d'ardeur; elle prit une forme sous laquelle elle 
avait mille bras, et suivie de toutes les milices cé- 
lestes elle s'avança fièrement vers Dourga. Le 
combat fut long et terrible; mais à la fin, Parvati 
remporta la victoire, à la grande satisfaction des 
dieux qui recouvrèrent chacun leurs domaines. 
Dans une autre occasion, les dieux mis en 
fuite par Mahischa, roi des géans, furent réduits 
à un tel état de détresse qu'ils couraient lé 
monde comme des mendians vagabonds. Ralliés 
à la fin par Indra, ils s'adressèrent, çt toujours 
sans succès, d'abord à Brahma, puis à Sçhiba ^ 
ils eurent alors recours à Visclmou. Celui-çi 
s'in4igna de voir leur misère et leur lâcheté ; (les 
rayons de gloire sortirent de sa face et formèrent, ' 
en se réunissant , une femme qui s'appela Maha- 
Mayâ et reçut un corps de lumière semblable à 
iine montagne de feu. Les dieux remirent leur 
cause et leurs armes aux mains de Mçiha-Maya, 
qui attaqua et vainquit le roi des géans. JLes 
dieux célébrèrent son triomphe par des hymnes, 
et elle en fut si flattée qu'elle leur promit de lés 
défendre à l'avenir contre leurs ennemis; Maha- 

Maya est la mçme que Dourga. 

' ' ') 
Cette déesse est représentée; ordinaîrémçnt 
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avec dix bras , et tenant sous ses pieds le géant 
Mabischa qu'elle pei^ dé sa lance. Ses mains 
sont pleines d'instrumens de guerre ; un lion est 
couché à sa droite. Le culte qu'on lui rend «st 
très-ancien ; les Hindous prétendent qu'il date 
du premier âge; Rama, au commencement du 
troisième, l'établit sur le mont Assouina , dans 
le Bengale. Le sang ne coule jamais dans les 
sacrifices qu'on lui offre ; ils se composent de 
fruits , de fleurs et de racines. 

Dourga a pris, dans un grand nombre d'oc- 
casions, des formes différentes pour combattre 
et terrasser des géans et des monstres. Dans la 
guerre qu'elle fit aux deux géans , Schambha et 
Nischambha, et qui se termina par la mort de 
tous deux, elle se montra successivemetit sous 
dix formes diverses. 

n. Kali est plus terrible encore que Dourga; 
elle ne se plaît que dans le carnage et elle boit 
le sang de ses ennemis. Elle est représentée avec 
quatre bras, tenant d'une main un glaive et 
d'une autre la tête sanglante d'un géant; la troi- 
sième et la quatrième sont tout ouvertes. Deux 
. cadavres sont suspendus à ses oreilles, en guise 
d'ornemens ; un large collier de crânes descend 
sur sa poitrine, et sa langue tombe jusque sur 
son menton. Ses cheveux descendent à terre; 
elle porte à la cheville du pied des bracelets 
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composés de mains de géans;.ses yeux sont tout 
tachés de sang ; enfin tout ce que rimagination 
peut concevoir de plus hideux se trouve réuni 
dans sa personne. 

La plus grande partie des brahmines ne con- 
sidèrent K4li que comme une transformation 
de Dourga ; car il est dit positivement dans les 
livres hindous que durant la guerre que fit 
cette dernière aux géans Schambha et Nischam- 
bha y elle prit la forme de Kali pour venir ^ 
bout de les tuer. 

On lit dans un ramayana, autre que celui de 
Yalmic et beaucoup moins estimé , que lorsque 
Eama, vainqueur de RaVan, s'en retournait vers 
Ayodhya avec sa femme Sitti , prônant devant 
elle sa victoire , Sitti lui dit : Vous tirez vanité 
d'avoir tué Ravan à dix têtes : qu'auriez-vous 
donc fait s'il en avait eu mille ? Je l'aurais tué de 
même y répondit Rama. Ce second Ravan à mille 
têtes existait réellement; le courageux Rama 
courut à sa rencontre; mais trois flèches lancées 
par le géant dispersèrent en un instant sa nom- 
breuse armée. Rama, frappé d'étonnement et 
déplorant la perte de ses compagnons , se prit à 
pleurer ; alors Sitti , se moquant de lui , prit 
soudain la forme terrible de Kali et attaqua le 
géant avec fureur. Le combat dura dix ans en- 
tier^ à la fin elle le tua^ but 3on sang et dans 11- 
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vresse de sa joie causée par la victoire, Bé wiit 
à danser avec tant de violence que la terre en 
fut ébranlée jusqu'en ses fondemens. Les dieux 
alarmés prièrent Schiba de faire cesser cette 
danse. Schiba ne trouva pas d'autre moyen que 
de se mettre lui-même au milieu des cadavres. 
Alors Brahma, s'approchant de Kalî, lui dit : 
<t Que fais-tu 9 6 déesse? ne vois-tu point que tu 
foules aux pieds le corps de ton mari? » Kali fut 
ii étonnée de voir Schiba étendu devant elle 
qu'elle s'arrêta sur-le-champ; après quoi elle re- 
prit sa forme de Sitti, et elle continua sa route 
avec Rama et ses frères. 

Le culte dé Kah est très-répandu parmi les 
Hindous ; cela doit être. Des hommes qui trou- 
vent dans leur religion une divinité plus terrible 
que bienveillante , armée <fe tous les pouvoirs , 
semant autour d'elle la destruction, l'épouvante 
et la mort, une divinité dont le nom seul inspire 
ïa crainte, ces hommes doivent par tous les 
inoyens chercher à désarmer sa colère; ils ne lui 
demandent point de bienfaits , mais il redoutent 
la foudre qù^elle tient dans ses mains: Ss la con- 
jurent de* la retenir. Le culte qu'ils lui rendent 
doit ressembler au caractère qu'elle déploie elle- 
même dans ses actions. Elle aime le carnage, le 
meurtre, le sang,, c'est du sang qu'il feut faire 
coider sur «es autels. Mais ce ne seront pas seu- 



lement Am animaux qu'on devra immoler; â un 
tel sacrifice ^e suffit point pour détourner ses 
<îoilps,des hommes seront égorgés pour lui plaire. 
Les Hindous, il faut bien le dire, ont offert à Kali 
-des sacrifices humains. Le kaIi-pouran.a contient 
une sorte de tarif qui fixe les avantages qu'on 
retire des sacrifices sanglans. Celui d'un tigre 
^onne droit pour cent ans à l'indulgence de la re- 
TJoutaWe déesse; celui d'un lion, d'un daim ou 
^à^un homme vaut dix fois autant. Le sang de troiz 
hantmesj versé à la fois, la rend favorable pour 
tient mille ans, etc. 

Kàli a, de même que Dourgà, un grand nombre 
de noms et de formes; et comme chacun de ces 
'noms ise rapporté à un attribut différent , on Fin- v 
Toqùe sous l'un ou sous l'autre, suivant l'espèce 
tle feveur qu'on veut obtenir. 
* Hî. Lakschmi est la déesse de la prospérité , 
"de l'abondance et de la' fortune, aussi aimable 
que les deux premières sont effrayantes. On la 
|>èint sous les tratits d'une femme au teint jaune, 
"assise sur une fleur de lotos , tenant dans sa main 
droite un cordon et dans la gauche une guir^ 
iandev Les uns la disent fille de Brighou , d'au- 
trfes prétendent qu'elle naquît de l'écume de la 
taer , produite par là rotation de la montagne 
Mandàr. l'ous les dieux, charmés de sa beauté , 
voulaient l'avoir pour épouse, Schîba surtout 



l4o HISTÛIRJS Giiir]êaAt£ 

s'en montra très-épris : Yischnou la garda pour 
lui-même. Le culte qu'on lui rend s'unit presque 
toujours à celui de Yischnou y et c'est à elle que 
les Hindous attribuent tous les évéuemens heu- 
reux de leur vie. Ses autres noms les plus com- 
muns sont ceux de Shri (qui sert de refuge) et 
d'Haripriya , femme d'Hari. 

ly . Outre les trois grandes déesses que je viens 
de nommer, il y en a quelques autres parmi les- 
quelles on distingue Sarassouati, fille de Brahma, 
femme de Yischnou et patronne des savans. On la 
représente sous la figure d'une femme blanche , 
jouant du luth. Quiconque sait lire et écrire 
honore cette déesse et célèbre religieusement 
les fêtes qui lui sont consacrées , car c'est d'elle 
qu'émane toute science. Les Hindous disent d'un 
hoipme éloquent que Sarassouati réside sur sa 
langue ; l'éloquence passe chez eux pour un don 
très-précieux du ciel y et ils font souvent dé- 
pendre le succès des affaires de la manière de 
s'exprimer. Ils citent à ce sujet l'exemple de 
Bavan. Quand Rama l'eut vaincu et qu'il se dis- 
posait à le tuer, Ravan sut le flatter si à propos 
par ses paroles que Rama lui laissa la vie ; mais 
les dieux y effrayés des suites que la clémence de 
Rama pouvait avoir pour eux, envoyèrent Saras- 
souati qui, s'introduisant dans le gosier de Ravan 
et conduisant sa langue à son gré> le força de 
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proférer de sanglantes injures contre son vain- 
quëlir; celui-ci , plein de courroux , le frappa du 
coup mortel. 

SchitaJaestde couleur jaune et vêtue de rouge; 
elle domie le sein à un enfant C'est elle qui pré- 
serve de la petite vérole et généralement des 
maladies cruelles qui affligent l'enfance. Elle par- 
tage le soin de la protéger avec Schaschti qui 
est représentée de la même manière , mais assise 
sur un chat. Dans le Bengale elle n'a point de 
temples; on se contente d'une idole de pierre, 
grossièrement taiUée et barbouillée de rouge* 

Manasa ne remplit pas des fonctions moin$ 
utiles j car elle guérit ceux que des serpens ont 
mordus; son culte est très*répandu. Les Hindous 
rapportent qu'un marchand, nommé Chanda, 
refusant non-seulement d'honorer Manasa mais 
encore de reconnaître sa divinité, ses six enfans 
les plus jeunes moururent en fort peu de temps 
de la piqûre de ces reptiles. L'aîné, craignant 
d'avoir le même le sort, quitta le toit paternel 
et se fit une maison de fer où il s'enferma; mais 
sa précaution fut vaine : im serpent envoyé par 
la déesse s'introduisit par une crevasse, le mor<- 
(fit et le fit périr. Sa veuve, sa mère, tous les 
voisins de son père lui reprochèrent son endur- 
cissement qui causait la mort de tous ses enfans. 
Plutôt entraîné que convaincu, Chanda con- 
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sentit enfin à faire un sacrifice à Manasa; encore 
ne VQulut-il le lui offrir qu'avec la main gauche.. | 
La déesse indulgente daigna s'en contenter, et 
elle rendit la vie aux sept fils de Chanda. 

§111. — De quelques traits détacLés de la Mythologie 

lûndoue. 

I. De tous les dieux que les Hindous sévèrent, 
celui dont as parlent avec le plus d'enthou-- 
siasme^ c'est Krischna. Aussi disent-ils que Kris-. 
chna n'est pas seulement une incarnation de 
VischnoUy mais encore Yischnou lui-mém^y venu 
sur la terre sous la forme humaine pour com- 
battre et détruire des tyrans , oppresseurs de& 
hommes. Les femmes surtout en font leur dieu, 
favori, leur dieu de prédilection ,. et elles .ne: 
l'aiment peut-être qu'à cause de ses faiblessesi 
et du penchant qu'il a montré pour leur sexe. 
Bienfaisant sans orgueil^ sensible par caractère^, 
volage par goût, Krischna est un de ces liber- 
tins aimables qui ne respectent pas trqp, les 
femmes, mais qui font le ^ien sans intérêt tout^ 
les fois que l'occasion s'en présente ; qui courent 
sans hésiter du plaisir aux armes et déposent de, 
même les armes pour le plaisir; qui font passer 
leurs folies en faveur de leurs bonnes qualités ^ 
et plaisent par leur enjouement ^ même à TsMi^ 
tère sagesse. . ' . i 
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firisdina naquit à Mathoura; il eut pour père 
y assoudéya de la caste des Tschatryas , et pour 
mère Dévaki sa femme. Yoici ce que les pouranas 
rapportent de sa naissance : le roi Ongoschinou 
fiit 4étr6Dé par son fils Kangsa, et celui-ci n'usa 
du pouvoir qu'il venait d'usurper que pour op- 
primer et pour nuire. La Terre ne pouvant plus 
supporter sa tyrannie prit la figure d'une vache 
et s'alla plaindre à Brahma. Brahma la conduisit 
à Bouder ou Schiba , et celui-ci se joignant à 
Brahma tous trois allèrent se présenter à Vis- 
chnou. La Terre renouvela ses plaintes en pré- 
sence du dieu , et elle lui demanda la mort de 
Kangsa. Brahma fit observer qu'il avait autrefois 
accordé à ce prince un don qui consistait dai\s 
le privilège d^ ne pouvoir mourir que de la 
main de son propre neveu. Vischnou promit à 
la Terre de la déUvrer du tyran ; mais pour ne 
pas priver Kangsa de la faveur que Brahma lui 
avait accordée y il s'incarna dans le sein de Dé- 
vaki y sœur du prince. Celuioi tenait toujours 
auprès d'elle des espions et des gardes ; averti 
de sa grossesse et de son accouchement , il donna 
ordre qu'on se saisît de l'enfant. Mais Vassou- 
déva^qui voulait le sauver, av^it eu la précaution 
de le porter secrètement à la campagne , où il 
le confia au berger Nanda dont la femme venai^t 
de mettre au monde une fille; et comme duraqt 
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tout le temps de raccouchement elle avait été 
plongée dans un profond sommeil , on substitua 
Krischna à cette ûlie sans qu'elle s'en aperçût 
Les pouranas ne tarissent point sur le compte 
de Krischna^ et ils contiennent un grand nombre 
d'histoires qui le concernent. Encore à la ma- 
melle, il étoufia un géant qui avait mis du poison 
sur le sein de sa nourrice. A huit ans , il chargea 
sur ses épaules la montagne de Govardliana, afin 
que les villageois qui se trouvaient avec lui s'a- 
britassent eux et leurs troupeaux sous cette masse 
énorme contre une tempête violente que le roi du 
ciel avait suscitée. Il créa par sa seule parole de 
nombreux troupeaux et plusieurs bandes de gar- 
çons et de jeunes filles ; il détruisit une hydre qui 
avait corrompu les eaux^e la rivière Yamouna; 
ensuite il se retira pendant quelque temps dans 
les déserts de Y rinda , où il eut seize mille mai- 
tresses. Il en sortit pour aller combattre Kangsa 
qu'il tua, et il rétablit le vieux roi détrôné; 
enfin après beaucoup de combats où il fut tou- 
jours vainqueur, il bâtit le fort de Douakara où 
il passa quelques années. Il reprit de nouveau 
les armes en faveur de Youdhischtir contre l'u- 
surpateur Douryodhan. La victoire qu'il rem- 
porta sur le tyran Schishou-Pala fut son dernier 
exploit; peu de temps après il subit lui-même 
les lois de la mort, ayant été atteint par la flèche 
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d'un chasseur maladroit, tandis qu'il se reposait 
sous'iui arbre. 

Krischna est adoré sous plusieurs forqies; la 
plus vénérée parmi les Hindous est celle de Ja- 
ghernaut , Jaggrenat ou Jagannatha , mot qui 
signifie Seigneur de la création. - 

n. Jaghernaut est une idole de pierre ou de 
bois, sans bras ni jambes et très-grossièrement 
travaillée; e}le a un temple fameux sur la côte 
d'Orissa. On lit dans les pouranas plusieurs his- 
toires fort singulières sur le compte de cette 
idole. Quelques dévots , disent les uns , ayant 
trouvé le corps de Krischna à la même j)lace 
où il avait été tué * ses os furent mis dans «une 
caisse et ils y restèrent jusqu'à ce que le roi 
Indra-d'Houmna , agissant par le conseil même 
de Vischnou, fit faire l'image de Jaghernaut et 
j^ça les restes de Krischna dans le corps de 
l'idole ; après quoi il invita tous les dieux à la céré- 
monie de l'installation dans le temple. Brahma, 
qui fit lui-même les fonctions de grand-prêtre, 
donna à l'idole des yeux et une ame ; de là vient 
la grande vénération dont elle jouit parmi les 
brahmines. Suivant d'autres pouranas , la chose 
s'est passée autrement. 

Indra-Dhoumna , y lit-on , était fort dévot à 
Brahma qui lui révéla qu'il y avait sous le sable, 
dans un lieu qu'il lui indiqua, un temple d'or 

HiST. DE L'mDE, II. lO 
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bâti par ses sueux ; le dieu ajouta que sHl patve- 
nait à le retrouver il assurerait sa félicité. Le roi se 
mit aussitôt en marche. Arrivé auprès d'un étang, 
il aperçut une tortue d'une grandeurprodigieusej 
cette tortue s'approcha de lui et lui detïianda ce 
qu'il cherchait. Dès qu'il se fut expliqué , elle lui 
dit que le temple avait existé en effet à peu près 
sur l'emplacement où ils se trouvaient , mais que 
ce lieu avait été couvert depuis long-temps par 
les eaux et que Dieu s'était retiré dans le Vei- 
kountan. Elle ajouta que son grand âge ayant 
affaibli sa mémoire , elle ne pouvait .lui donner 
des renseignemens bien positifs ; mais elle lui 
conseilla de les demander I une corneille qu'il 
rencontrerait non loin de là. 

La corneille était si vieille que son plumage 
était devenu blahc; elle ne laissa pas de répondre 
fort juste aux questions du roi ; elle fit plus , elle 
le conduisit sur le lieu même où le temple se 
trouvait enseveU , et faisant avec son bec dans 
le sable un trou qui avait une lieue de profon- 
deur elle lui.procura la vue de ce magnifique édi- 
fice qu'elle recouvrit aussitôt après. Le roi con- 
sulta de nouveau Brahma, qui lui conseilla de 
bâtir un nouveau temple au-dessus de l'ancien ^ 
moins niagnifique pourtant que le premier, parce 
que, s'il le faisait d'or, le peuple plus pauvre alors 
qu'autrefois l'emporterait par pièces ; il lui con-* 
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feeilla aussi de construire auprès du temple une 
ville qu'il nommerait Pourou-Chottama. 
f: « U y avait sur la montagne Nila, dit encore 
Brahma au roi , un arbre fort ancien : cet arbre 
était Yischnou , qui prit cette forme après que le 
temple eut été couvert par les eaux. Le dévot 
Markoundéo qui faisait pénitence sur la mon*^ 
tagne , voyant que cet arbre ne donnait pas 
d'ombre , le maudit et souffla sur lui , 6e qui lé 
réduisit en cendres à l'exception du tronc qui, 
étant dieu , ne pouvait périr. Quand vous aures 
hâti la ville et le temple , ce tronc viendra de lui** 
même , apporté par les flots de la mer* Vous le 
ferez façonner par Yischoua^Karma , qui est l'ar- 
chitecte des dieux.... » 

Lorsque les travaux furent terminés, le roi s'é* 
tant levé un jour de très-grand matin vit flotter 
sur la mer le tronc d'arbre ; il alla au-devant de 
lui, suivi de cent mille hommes qui le mirent sur 
leurs épaules et le portèrent au temple^ Peu de 
temps après arriva Vischoua-Karma; celui-ci pro* 
mit de donner au tronc la figure de Krischna dans 
l'espace d'une nuit , à condition pourtant que 
personne ne Tirait voir travailler. Le roi , qtrii 
n'entendait pas le bruit des outils^ craignit que 
Yischoua-Karma ne remplît pas sa promesse et 
il s'avisa de l'épier par un petit trou ; Vischoua- 
Karma s'en aperçut et il se retira sur-le-champ. 
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laissant son ouvrage imparfait. Le roi fut d'abord 
très-afQigé, mais il n'en fit pas moins placer 1 idole 
au lieu qui lui était destiné, et Brahma lui promit 
qu'elle deviendrait fameuse dans tout l'univers. 

Les Chingulais vénèrent aussi un arbre nom- 
mé Rogâhab , parce qu'ils croient que Boud- 
dha s'est manifesté sous cette forme. Les Hin- 
dous de la côte de Malabar ne révèrent pas moins 
l'arbre Arajou;ce n'est pas seulement Vischnou, 
c'est leur trinitétout entière qui réside dans cet 
arbre. Les anciens Persans avaient de même un 
très-grand respect pour l'arbre Aom, qu'ils regar- 
daient comme sacré. 

M. Anquetil dit que le père Tachard , mission- 
naire, parle d'une poutre de bois rouge jetée 
parla mer sur la côte d'Orissa, et il prétend que 
c'est de cette poutre qu'on a fait l'idole de Ja- 
gbernaut. Mais il est difficile de faire accorder la 
vénération des Hindous pour ce temple, le plus 
fréquenté de l'Inde, avec l'événement tel que ce 
missionnaire lerapporte.il est évident que ce lieu 
était déjà célèbre avant l'époque indiquée par lui. 

in. Rama est trop fameux dans l'Inde par ses 
aventures et ses exploits pour que je ne con- 
sacre pas ici quelques lignes à son histoire my- 
thologique, (i) 



(i) Extrait du poème si renommé de Yalmic. 
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Ce prince avait été associé à Fempire par le vœu 
du peuple et du consentement de Dascharata , 
son père. La femme de ce dernier qui le haïssait 
obtint par ses importimités qu'il fût exilé; le 
roi n'y consentit qu'à regret , et seulement parce 
qu'il était lié envers sa femme par une ancienne 
promesse de lui accorder la première grâce qu'elle 
demanderait. Rama partit j emmenant sa femme 
Sitta et son frère Lacschmana. Dascharata mou- 
rut de chagrin , et un eiinemi de Rama fut placé 
sur le trône. Cependant Sourpa-Nakha , sœur de 
Ravan roi de Ceylan , éprise de Rama , lut pro- 
posa d'être son épouse; cette offre fut rejetée ; 
Sourpa fut même maltraitée par lacschmana qui 
lui coupa le nez. Elle se retira auprès de deux 
de ses frèresiqui déclarèrent la guerre à Rama ; 
celui-ci les défit et les tua. 

Ravan , instruit de ces désastres et voulant 
d'abord venger sa sœur de l'humiliation <Ju'elle 
avait reçue, envoya vers Rama le géant Maricha 
sous la forme d'un beau daim afin que , tandis 
que Rama le poursuivrait pour le prendre, il eût 
lui-même le temps d'enlever Sitta. Maricha fut 
blessé par les chasseurs , et il poussa un grand 
cri, imitant si bien la voix de Rama, que 'Sitta 
qui l'entendit crut qu'il venait de son époux ; 
elle envoya Lacschmana pour le secourir. Ce fut 
l'instant que Ravan choisit pour accomplir ^8 
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projets. Il s'en retournait fier du succès , em- 
portant Sitta comn^e le tigre sa proie ; mais il 
fut rencontré par le vautour Jatayou , ancien 
ami de Dascharata. Ce noble et courageux oiseau 
^t d'inutiles efforts pour délivrer Sitta ; il put du 
moins avertir son mari. 

CeluiK^i se mit avec son frère à la poursuite 
du ravisseur. Il fut d'abord arrêté par le géant 
Kabhanda qui voulut s'opposer à sa marche. 
Rama le tua ; mais soudain Kabhanda naquit 
sous une autre forme, et il apprit à Rama que 
deux frères ( c'étaient des singes ) , Sougriva et 
3ali étaient en guerre ; il ajouta que s'il venait 
à bout de tuer ce dernier il aurait Sougriva pour 
allié y et que cette alliance pouvait seule lui don- 
ner les moyens de recouvrer son ^ouse. Rama 
suivit le conseil de Kabhanda et détruisit Bali 
et son année. Sougriva par reconnaissanca ras- 
sembla toutes ses troupes et les donna à son allié 
pour le faire réussir dans son entreprise. 

On ne savait trop de quel côté se diriger; heu* 
reusement Sampati , vautour sans ailes et frère 
de Jayatou , dit qu'il avait vu Sitta à Ceylan ; le 
fameux Hanouman , général des singes, sauta 
aussitôt par dessus le bras de mer qui séparait 
la côte du séjour de Ravan, et il trouva Sitta dans 
les jardins du palais ; il lui donna un anneau de 
la part de Rama^ , et reçut pour lui en éol^ange 
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une tresse de cheveux. Hanoiiman se mit ensuite 
à détruire les jardins ; il tua tous les soldats qui 
tentèrent de s'opposer à sa fureur; un fils de 
Ravan eut le même sort ; mais enfin il fiit pris et 
conduit devant le roi , qui ordonna qu'on atta- 
chât du feu à sa queue. Ce fut pour le malheur 
de la ville et des habitans y car Hanouman sau- 
tant de maison en maison mit le feu partout (i). 
Quand Hanouman fut de retour et qu'il eut 
raconté tout ce qu'il avait fait , Rama donna' 
Tordre de marcher sur Lança. Parvenue au bord 
de la mer, l'armée s'occupa sur-le-champ de 
faire un pont ou plutôt une digue ou chaussée 
pour la traverser. On y parvint en peu de temps, 
malgré les efforts de Ravan pour l'empêcher. Les 
généraux domiaient l'exemple du travail; Ha- 
nouman seul portait àla fois trois montagnes sur 
la tête, chacune de vingt lieues de circonférence , 
une sur chaque épaule , une sous chaque bras , 
xme sur chaque patte et une sur la queue. 

(i) Hanouman se plaignit à Sitta de ce qu'il ne pouvait 
éteindre le feu ({ni dévorait sa queue, et Sitta lui conseilla de 
cracher dessus. Hanouman le fit , mais en tournant la tête il 
se brûla le visage, ce qui le rendit noir. Sitta pour le consoler 
et lui ôter la crainte qu'il montrait que les autres singes ne 
se moquassent de lui , Tassura que lorsqu'il serait de retour au 
camp de Rama, il trouverait tous les singes avec la face noire ;, 
ce qui en effet arriva. 
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Vibischana , frère de Ravan , voyant que les 
ennemis étaient près d'exécuter leur desceifte 
à Lança , conseillait prudemment à son frère de 
renvoyer Sitta,mais ce conseil fut très-mal reçu. 
L'attaque ne tarda pas à commencer , et beau- 
coup de géans périrent sous les coups des assaiU 
lans; un second frère de Ravan nommé Koum- 
bhakarna rétablit les afifaires par sa présence ; 
c'était un géant monstrueux , haut de deux mille 
quatre cents coudées , et dévorant ses ennemis 
à mesure qu'il les saisissait. Ceux qui ne péris- 
saient pas au passage se sauvaient par les na- 
rines et les oreilles du géant. Cependant les singes 
commençaient à se décourager; mais Rama vint 
en personne combattre le géant 9 et il lui coupa 
les bras et les jambes avec ses flèches (i). Alors 
Koumbhakarna se leva comme un serpent, cher- 
chant à dévorer tout ce qui se trouvait à sa por- 
tée; Rama le frappa d'un coup mortel à la gorge. 

Le fils de Ravan, Indrajit, se présenta pourven- 
ger soii oncle, et, à l'aide de ses enchantémens , 
il s'empara de Rama qu'il transporta au Patalam ; 
mais le fidèle Hanouman vola à son secours ; il 
coupa la tête à Indrajit et ramena son ami sur 

(i) Cela semblerait difficiles! Ton ne savait que ces flèches 
étaient celles d'un dieu ; car .Rama est une incarnation de 
Yischnou. 



f 



la terre ; Baran dut enfin combattre lui-même. . 
La lutte dura sept jours «itiers. Hama lui coupa 
jusqu'à cent fois consécutives ses dis horribles 
têtes ; elles n'avaient pas plus tôt touché la terre 
qu'elles allaient d'elles-mêmes se oeplacer sur ses 
épaules. Rama , poussé à bout , lui lança une 
flèche qui avait la propriété de se multiplier jus- 
qu'à mïHe avant d'arriver au but , et jusqu'à 
un million si elle entrait dans le corps de'l'en- 
nenû. Bavan évita le coup par le secours de 
Schiba; mais e0rayé des suites que pouvait avoir '.^ [ 

ce combat , il parla de paix à Bama. On a vu à 
l'article de Sarassouati pourquoi Bama le tua. 

IV. Kama-Déva est le dieu de l'amour et de 
rhyménée. D'après M. Ward, on le représente 
souala figure d'un beau jeune homme armé d'un 
arc -et de flèches faites de fleurs. Mi Legoux de 
Flaix dit qu'il l'a vu peint sous les traits d'un 
homme nu, tenant d'une main une canne à su- 
cre de l'autre un faisceau de fleurs, et portant 
sur la poitrine un carquois garni de six flèches, 
dont cinq sont privées de pointe. La sixième 
qui occupe le milieu est armée d'un dard très- 
aigu, mais couvert d'un gâteau de miel. 

On suppose qu'il parcourt sans cesse les trois 
monde*, accompagné de sa femme Bâti, du 
printemps personnifié, du coucou, del'abeilleet 
des zéphirs.-Ce dieu n'a point d'idoles dans le 
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Bengale^ ^ais on y célèbre une fois tous les ans 
une fête solennelle en son honneur, et on ne 
manque jamais de l'invoquer dans les cérémonies 
du mariage afin qu'il protège les époux et qu'il 
leur donnq de* enfans. . 

Le KaUca-pourana rapporte l'histoire sui- 
vantQ : aussitôt aprè^ sa naissance, Kama-Déva 
priaBrahma de lui donner ses ordres, et Brahma, 
satisfait de cette marque de déférence , lui dit 
qu'avec ses cinq flèches il subjuguerait tous les 
cœurs dans les trois mondes et que les dieux 
eux-mêmes ne pourraient se soustraire à sa puis- 
sq^ce^ Le dieu malin commença par essayer ses 
flèches sur Brahma lui-même; il le remplit d'a- 
mour pour sa propre fille et lui donna ses fils 
pour rivaux. Schiba reprocha à Brahma cette 
passion criminelle, et celui-ci en fut si honteux 
que tout son corps se couvrit de sueur. De cette 
sueur naquirent cent quarante-ueuf mille hom- 
mes qui peuplèrent la terr^. Voulant ensuite 
pumr^Kama-Déva,il le maudit et le condamna à 
être réduit en cendres par le feu qui sortirait de 
l'œil que Schiba a sur le front. 

Cette imipréeation produisit son effet : quand 
le géant Taraka menaçait tous les dieux de les 
détrôner, il leur fut déclaré par Brahma qu'ils 
consultèrent que Taraka ne pourrait être niis à 
mort que par le fiU qui naîtrait de Schiba; mais 
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Schiba était garçon; pour avoir cet enfant st vi- 
vement désiré, il fallait d'abord le marier et 
pour cela le rendre amoureux. On eut recours 
à Kama-Déva. Celui-ci ne s'engagea qu'à regret 
dans une entreprise dont le caractère de Schiba 
lui faisait craindre les suites; cependant il céda 
au vœu général. Schiba , se sentant blessé , tourna 
ses regards vers le midi, aperçut Kama-Déva et 
le réduisit en cendres comme Brahma l'avait 
dit. Schiba se laissa pourtant adoucir quel<|ue 
temps après, et lorsqu'il eut épousé Doui^a il [.*,1 

permit à l'amour de reprendre son corps. 

V. De même que les brahmines ont une reli- 
gion pour eux et une mythologie, pour le vul- 
gaire , ils opt aussi des divinités qu'ils livrent à . 
l'adoration des castes inférieures et auxquelles 
ils ne rendent eux-mêmes aucun culte. De ce 
nombre est le dieu Panchanana , à cinq têtes ; le 
peuple le prend pour une fornle deS^^ba, parce 
qu'il a trois yeux sur chaque face. On fait ses 
images d'argile ou bien Se pierre, et on les place 
communément sous un arbre. Ces idoles sont 
peiiites en rouge et on a grand soin de les arro- 
ser d'huile. Les mères ïe redoutent beaucoup 
pour leurs enfans, parce qu'elles ont peur que 
ceux-ci ne commettent quelque iirévéreuée ca- 
pable d'attirer la vengeance du dieu. Elles ne 
manquentpas de les conduire là où ces idoles ae 
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tournèrent vers Yischnou qui naquit alors au 
fond de la mer même sons la forme d'une tortue 
(c'est le symbole de la stabilité) , et mit la mon- 
tagne sur son dos (i). Le travail fiit repris aus- 
sitôt; mais soudain le serpent vomit par la bouche 
tant de venin que beaucoup de géans périrent. 
Ceux qui restaient dirent alors aux dieux de 
prendre à leur tour le serpent du côté de la tête. 
Yischnou , qui favorissdt ces derniers aux dé^ 
pens des géans^ ordonna au serpent de reprendre 
toutson venin; après quoi les dieux le saisirent 
par la tête , les géans par la queue , et la mon- 
tagne continua de tourner. 

Dès que la mer commença de mousser ^ il na- 
quit d'abord un très-beau cheval ; Yischnou dit 
aux dieux de le donner à leur roi. Trois jours 
après le serpent rendit encore une grande quan- 
tité de venin ; les dieux et les géans ef&ayés se 
mirent à fuir, a Où courez-vous ? leur cria la tor- 
tue ; faites venir Schiba , il avalera ce venin en 
votre présence. )» Schiba l'avala en effet sans en 



(i) La montagne , en tournant sur le dos de la tortue , lui 
causait une douce sensation qui finit par l'endormir. C'est 
ce mouvement de rotation qui a causé le flux et le reflux de 
la mer, phénomène qui dure encore quoique la tortue ne 
soit plus. C'est encore là de la physique des pouranas , c'est^ 
JHdire faite pour le vulgaire. 



se plongèrent dans l'eau tout entiers ; ensuite ils 
se relevèrent , tenant les mains tendues vers le 
ciel et récitant de ferventes prières ; les prières 
finies ils prirent de l'eau dans le creux de la 
main et ils la jetèrent vers le soleil. 

VU. L'amritam, dont j'ai souvent parlé, est 
une liqueur semblable à l'eau la plus pure ; il 
donne l'immortalité à ceux qui eu boivent. Les 
dieux , souvent en guerre avec les géans et sou- , • 
vent vaincus , ne cessaient de demander l'am- 
ritam pour se.garantir de la mort. On leur dit f i^ | 

enfin que, pour l'obtenir, il fallait faire mousser 
lamer de lait; et comme pour ce travailles géans 
pouvaient leur être extrêmement utiles à cause 
de leur force extraordinaire, on leur conseilla de 
contracter alliance avec eux , ce qu'ils firent. 
Puis ils allèrent tous ensemble trouver Vischnou 
pour qu'il leur apprît ce qu'ils devaient faire. 
Prenez, leur dit Vischnon, la montagne Mandar 
et portez-la dans la mer; elle vous servira de 
moussoir , et vous la ferez tourner au moyen du 
serpent Assouti. Vischnou recommanda aux 
dieux en particulier de ne point prendre le ser- 
pent du côté de la tête , parce qu'elle était pleine 
de venin. 

Les dieux et les géans se mirent avec ardeur 
au travail , mais à peine eurent-ils commencé 
que la montagne s'enfonça (lans la mer ; ils re- 




tournèrent vers Yiscluiou qui naquit alors au 
fond de la mer même 3ous la forme d'une tortue 
(c'est le symbole de la stabilité) , et mit la mon- 
tagne sur son dos (i). Le travail fiit répris aus- 
sitôt; mais soudain le serpent vomit par la bouche 
tant fie venin que beaucoup de géans périrent. 
Ceux qui restaient dirent alors aux dieux de 
prendre à leur tour le serpent du côté de la tête. 
Yischnou , qui favorisait ces derniers aux dé- 
pens des géans^ ordonna au serpent de reprendre 
tout.son venin; après quoi les dieux le saisirent 
par la tête ^ les géans par la queue , et 1^ mon- 
tagne continua de tourner. 

Dès que la mer commença de mousser y il na- 
quit d'abord un trè$-beau cheval ; Vischnou dit 
aux dieux de le donner à leur roi. Trois jours 
après le serpent rendit encore une grande quan- 
tité de venin ; les dieux et lés géans effrayés se 
mirent à fuir. « Où courez-vous ? leur cria la tor- 
tue ; faites venir Schiba , il avalera ce venin en 
votre présence. » Schiba l'avala en effet sans en 



(i) La montagne , en tournant sur le dos de la tortue , lui 
causait une douce sensation qui finit par l'endormir. C'est 
ce mouvement de rotation qui a causé le flux et le reflux de 
la mer, phénomène qui dure encore quoique la tortue ne 
soit plus.' C'est encore là de la physique dés pouranas , c'est- 
à-dire faite pour le vulgaire. 
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ressentir d'antre incommodité qu'une légère in- 
flammation au gosier qui en resta tout noir. 

Lakschsmi naquitensuite ; tous admirèrent sa * 
beanté , dieux et géans ; Vischnou Toulut la gar* 
der pour prix de ce qu'il faisait pour eu». Pleias 
de dépit de n'avoir travaillé que pour un autre, 
ils se prirent à murmurer ; Yischnou se contentA 
de leur dire que ce n'était qu'avfec des peines in- 
finies qu'ils pouvaient espérer l'amritam et l'im- 
mortalité. Ut travaillèrent donc de nouveau ^ et 
ce fut pendant si long-temps qu'à la fin ils vieil- 
lirent. Accablés sous le poids de l'âge et de la fa- 
tigue , Us se découragèrent. L'amritam, disaient- 
ib, devait nous rendre immortels , et nous tou- 
choDS tous au moment de la mort. Travaille- 
rons-nous encore? l'amritam nous rendra-t-il 
la vie quand nous l'aurons perdue? Vischnou 
touché.de ces plaintes leur communiqua une 
partie de son essence , ce qui leur rendit le cou- 
' rage et la force. , 

Enfin parut ta liqueur^récleuse. Elle était éA 
petite quantité} les géans voulaient en boire les 
premiers et ils jfauraient épuisée. Vischnou pa- 
rut -alors sous la fornae de Mohini, très-belle 
femme , et surtout, complaisante. Les géans en 
furent tellement épris qu'ils ne songèrent plus 
guère à Tamritam. Il y eut quelques désordres ; 
Schiba lui-même y prit part, ce qui fitbeaacoup 
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rire Dourga. sa femme et tàkschirip. feiûme de 
Yischnbu. Mohini fut chargée de distribuer la 
liqueur; elle fit asseoir les dieux et les g^ans'sur 
deUx lignes y et elle leur dit ; <c Yous savez qtfe, 
dans uâ repas y ceux qu'on veut honorer ^ont 
servis les derniers; dites -moi par qui je dois 
cemmenceïr. » Aussitôt les géane , inspirés pro- 
.bableiûént par Vischnou, répondirent : « Com- 
mencez par les dieux, » ; ^ 

' Mais à pein^ ]\|ohini fut^lle anljée à là fin 
'de la ligne des dietix qu'il n'y eut plœa*amritam. 
Impatient d'obtenir Fimmortahté , le géant Ra- 
ho\i-Kétou s'était mêlé furtivenaent parmi eux; 

* comme il s'aperçut que Tamrltam était près de 
Ênir^ il avertit ses frères qui pleins de courroux 
attiaquèrentles dieux; mais leurs coups restaient 

, sans effet, tandis qu'ils recevaient la mort; obli- 
gés de céder, c^!x qui ^rvécurent à leur défaite 
cbuj*urent se cacher dans les entrailles de la terre, 
yin. On Voit dans quelques temples des idoles 
d'un genre particuïiertTantôt ce sont Schiba et 
Dourga unis ensemble dans un seul corps, moitié 
blanc • moitié jaune ; tantôt ce sont Schiba et 
Yischnou unis de la même manière, ou bien 
Krischna et Kali sa maîtj:'esse. 

Schiba avait forcé Doulrga sa femine à l'a» 
bandonner parce qu'il la laissait manquer de 
tout, n'ayant rien lui-même dans la profession 
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«te nwBdiAnt qu'il avait embrassée, sans doute 
pour donner aux hommes un exemocte d'hu- 
milité. Un jour qu'il n'avait pas même trouvé 
une poignée de riz, Narada lui conseilla de re- 
tourner auprès de sa femme. Celle-ci en eut tant 
de joie qu'en le recevant dans ses bras elle resta at- 
tachée au corps de son mari. D'autres disent que 
Schiba et Dourga n'ont pris cette forme que pour 
montrer que Schiba est Brahma, réunissant en 
soi les deux pouvoirs mâle et femelle. Au reste, ' 
cet excès de tendresse conjugale dans Dourga 
paraît d'autant plus extraordinaire qu'on la peint 
toujours comme jalouse , querelleuse et acariâtre. 

L'origine de la seconde image est ainsi expU- 
quée dansun pourana : Lakscbmi et Dourga dis- 
putaient ensemble au sujet de la prééminence de 
leurs maris. Yischnon arriva sur ces entrefaites, 
et pour leur prouver à l'une *t à l'autre qu'ils 
étaient tous deux égaux il entra dans le corps 
de Schiba. Cette idole est représentée noire d'un 
côté et blanche de l'autre. Quelques-uns racon- 
tent la chose différemment. Schiba, disent-ils, > 
pria un jour Vischnou de prendre la forme de Mo* 
Mni, comme au temps où l'on ti'avaiUait à se pro* 
curer l'amritam .Vischnou y consentit, et Mohinl 
n'eut pas plus plus tôt paru que l'ardent Schiba 
se mit à la poursuivre. II parvint à l'atteindre 
au moment où, épuisée de fatigue et voulant se 
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soustraire au danger, elle reprenait Ift foraie éè 
YischnoU. 

§ ly . ^ De quelques antres objete du culte des Hindcms; 

L^esprit de théocratie n'a jamais exercé sur les 
hommes son influence qu'aux dépens de leurs 
connaissances et de leur bonheur. Depuis quatre 
mille ans les prêtres de Brahma connaissaient le 
dogme de l'unité et de la toute-puissance , et de- 
puis quatre mille ans les Hindous vivent dans 
Fignorance et les superstitions. Que, pour sou-» 
tenir un caractère auguste, un ministre desdieux 
ait prétendu au respect, à la confiance, à la con- 
sidération , on n'en est point surpris : cela était 
juste; mais qu'il n'ait voulu près de lui que de 
vils esclaves; qu'il ait exigé pour lu>-méme une 
sorte de culte d'idolâtrie ; que, refoulant vers les 
ténèbres les vérités consolantes de ia religion , il 
ait donné des préjugés au peuple pour base de 
sa croyance, qu'il l'ait nourri de fables ridicules, 
qu'ill'ait poussé dahs les égaremens du fanatisme 
le plus insensé , c'est là ce qu'on ne peut lui par- 
donner, et sous ce rapport les brahmines mé- 
ritent de sanglans reproches. 

Les Hindous, sous de tels maîtres, sont tombés 
da«s les excès les plus déplorables. Ils n'ont pas , 
il est vrai , comme les Égyptiens , prostitué 1 eu 



stupides adorations aux animaux malfaisaBs et 



immondes; ils n'ont pas donné aux 1 
aux Grecs l'exemple du délirequi dÎTinise les pa»- 
sions et les vices les plus honteux; mais comnle 
si des dieux, supérieurs k Thomme par leursa»' 
ture, n'avaient pu suffire à tous les besoins da 
leurs cœurs , ils en ont choisi parmi les homme» 
même, parmi les animaux utiles et les êtres ina- 
nimés. Et tl ne faut point que de teUes faiblesse» 
les fassent juger avec plus de rigueur; quels peu- 
ples , quels hommes n'ont pas eu besoin d'indul-. 
gence ? 

I. Accoutumésà honorer les brahmînessur la 
terre, les Hindous en ont fait souvent des dieux 
après leur mort. Le gourou , c'est-à-dire le guide' 
spirituel qui par l'explication des textes sacré» 
conduit les hommes à la connaissance des vérités 
célestes, est presque regardé, même de son vi- 
vant, comme une divinité par tous ses disciples, 
lisse prosternent en sa présence; ils n'osent s'as- 
seoir à moins qn'il ne le leur permette; ili boi-' 
vent l'eau qui a servi à laver ses pieds; ils lui 
demandent sa bénédiction. On a vu des schou- 
dras, à genoux devant des brahmines, s'écrier les 
mains jointes : a Vous êtes mon Dieu! » 

Les filles des brahmines, âgées de huit ans,' 
lit-on dans les sastras, peuvent être adorées 
comme représentant la déesse Bhagavatî. Les 
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* fonneB de ce culte consistent à placer l'enfant 

sur un siège et à lui offrir des fleurs ^ de l'eau, 
de l'encens , et si l'adorateur est riche , des étoffes 
et des parures. Les femmes même des brah- 
mînes rendent une fois Tan à leurs maris les 
honiMlrs divins , parce qu'elles les regardent 
comme des images vivantes de Vischnou. 

Gomme toutes les institutions s'altèrent en 
s'éloignant de leur source, ces adorations de 
personnes vivantes ont dégénéré chez quelques 
individus en pratiques indécentes, qui ne cho- 
quent pas moins la morale que la religion elle- 
même. Heureusement ces pratiques n'appar- 
tiennent qu'à une secte très-peu nombreuse, 
qui interprète un peu trop littéralement quel- 
ques passages des sastras;fallail>-ildonc,conune 
M. Ward, accuser tout le peuple hindou? On ne 
jiige ni les chrétiens d'aujourd'hui ni ceux des 
premiers siècles de l'église , par les infamies des 
adamites ou par les excès de quelques autres 
sectes du même genre. 

n. La vache est un animal extrêmement révéré 
par les Hindous. On conçoit aisément qu'un peu- 
ple que ses mœurs j)ortent à l'inaction et au 
repos a dû aimer xm animal qui traînait sa 
charrue et le nourrissait de son lait; de là 
sans doute vient la vénération que dans tous 
les temps on a eue pour la vache , vénération 
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dont l'expression, passant dans les livres dès les . 
premiers âges, a semblé plus tard venir du Dieu 
même à qui les livres sont attribués (i). 

Quoi qu'il en soit, le lait et le beurre entrait 
toujours dans les sacrifices qu'on offre aux dieux; 
la bouse même de cet animal a la vertu de puri-- 
fier tout ce qu'elle touche , de sorte qu'aux yeux 
de beaucoup d'Hindous la vache est plus pré- 
cieuse par sa bouse que par le lait qu'elle donne. 

Quand une vache meurt par la faute du pro- aww/. 
priétaire, on croit généralement que le ciel est 
irrité contre lui ; mais en même temps on dit 
que par là Dieu l'avertit de faire pénitence pour 
qv^B puisse entrer dans les mondes ou globes 
de purification. Ce qui contribue beaucoup à 
produire du à entretenir ce sentiment de respect 
pour la vache, c'est l'opinion assez commune 
chez les Hindous qu'avant d'habiter dans le 
corps d'un homme, Famé a séjourné dans celui 
d'uae vache ou ghoji (a). Il est également défendu 



(i) Les Yédas recommandent fortement d^onorer la va- 
die j et les Yédas sont l'ouvrage de Brahma. En accomplis- 
sant le précepte , c'est à Dieu lui-même que les Hindous 
obéissent. 

(2) Ce sentiment ^ né probablement de la recbnnaissanee ,* 

« 

a été ottTonpu par les fictions des poètes ou par les exttiK 
vagances d<s oonmientaEteurs des Yédas. Cependant k9fliiiH>' 
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au propriétaire d'un de ces animaux de le vendre , 
sous peine d'être sévèrement puni dans l'autre 
vie. Néanmoins il arrive assez souvent aux pay« 
sans de la campagne de battre leurs vadbes sans 
pitié 9 et même de les laisser mourir de &ùm 
durant l'hiver. On a vu aussi des Hindous ven- 
dre des vaches aux bouchers européens ; ce qui 
prouve qu'ils ne sont pas aussi convaincus qu'on 
voudrait le faire croire de la divinité de ces 
aniifiaux. 

On peut en dire autant pour ce qui concerne 



dons ne baissent point ceux qui se nourrissent de la chaûr 
de cet animal ; sur la côte même de Malabar qui est sous la 
domination des naturels , on tue des vaches pour les étran- 
gers, et c^aest toléré. Ils i^acontent à ce sujet l'anecdote 
suiviinte. Sous le règne d'Akber , bisaïeul d'Aureng— Zeb , un 
brahmine qui jouissait de la confiance de ce prince le pria de 
défendre par un édit qu'on tuftt aucune vache dans sa pro- 
tîÎKC; peu de joufs après il lui demanda la rérocation ^ 
l'ordre qu'il avait obtenu. L'empereur surpris dt ce change- 
ment voulut en savoir la raison. Le brahmine répondit qu'il 
ava^ti vu en songe pluii^irs vathes «piilemenaigaicat de leurs 
CLOroes.y et que l'une d'elles lui avait vivgneat reproché son 
zèL^ malentendu. Ne sai&*tu pas , lui avait*«lle dit , ^'aprés 
notre mort nos âmes doivent passer en d'autres corps sous 
des formes p)us nobles?. Si. ta religion te défend de nous tner 
et, dç poiis procurer cet avantage.^;a'empéQhe ,|a^ les autres 
(l/^Jflujre , cfMT on r^mpéçbanttu devions notre eaAenî» 
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les singes. Les Hindous yénèrent fcot «eux de la 
grande espèce; ils ont même en quelques lieux 
des Jio^ices où ils les nourrissent ; mak ils ne 
les adorent pas. On voit à la vérité dans beau- 
coup d^ pagodes l'image d'Hanouman auprès 
de celle de Rama; mais Hanouman, sous la forme 
d'un ^nge , était fils d'un dieu et dieu lui-même. 
Quelques-uns pensent qu'il n'est qu'une incarna* 
tion de Schiba ; encore paraît-il positif que les 
br;^unines n adorent pas Hanouman, bien qu'ils 
acomplissent les cérémonies prescrites pour son 
culte auprès des Hindous riches qui lui rendent 
leurs hommages. Deux brahmines se querellaient 
ensemble assez vivement , dit M. Ward.,L'un 
d'eux prétait habituellement son ministère à un 
adorateur d'Hanouman.: « Tu n'es que le rebuf 
des brahmines I lui dit l'autre; tu gagnes hon- 
teusement ta vie en adorant un singe ! » Certes , 
on peut prendre acte de ce fait contre l'écrivain 
qui le rapporte. 

L'histoire d'Hanouman y. telle qu'elle est écrite 
dans les pouranas^ mérite d'être connue. Lors* 
que y très-jeune encore , il vit pour la première 
fois le soleil naissant ^ il prit cet astre pour im 
fruit et il s^lança pour s'en saisir. Indra , crai- 
gnant qu'il n'avalât le soleil, lança contre lui son 
tonnerre et le piâva de la vie. Sa mère désolée 
se {daignit à Pavaa qui, non moins affligé qu'ellf 
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de la mcM, ^^ son fils ^ se retira dans un dM- 
me ins^cessil^ , renf(^mant aveq^ lui Fai^ et 
les Vents. Les dieux et les honimes ne pottvant 
plus respirer allaient tous périr. Bralima^ Vis- 
• chnou et Schiba prièrent instamment tfmsâi de 
leurrendre rair;celui-ci n'y consentit qu'àkq^n- 
di#[>h que son fils renaîtrait et' serait imn^ûâ^tel. 
Brahma lui donna un peu d'amritam , et HàiioU- 
man revit le jour. 

Il avait à peine dix ans , et déjà sa force é^fit 
prodigieuse ; il né manquait ^ pas noiï plus de 
malice. S'étant aperçu que quelques sag^'^i^^^ 
saient leui^s dévotions sur lés bords d'^m étansr, 
les yeux fermés comme cela arrive quand^pii 
cherche à s'absorber dans les cbntempteitid&s 
célestes . il s'avisa d'aHer pjrendre sur une mon- 
tagne voisine un rocher qui avait quatre ou cinq 
lieues de circonférence et de le mettre àir lù^ 
lieu de l'étang. Forcée de se diviser^ l'eaii reflua 
vers les bords, de sorte que les sftges sentant 
qu'elle le^ gagnait ckerdbièrent à f éloignw^ ce 
qu'ils he firent pas sans beaucoup de pej^. 
Alors Hanoumàh rqarit lé tocher et le retira de 
Fétang^ les eaux aussitdl: rfetournèrem^ à leur 
place. Quand les sages voidurent prendre de 
Feau dans leurs mains pour leurs céremomes^, 
ils n'en trouvèretpt ptus;?et^ ouvrant les yei^ , 
lis la virent aune grande distance: ils £ar^ donc 
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oUigés de se Kq[>prodier dui^iirag^, ^priea^ir 
dûralMHkamer ; mm ils n'y^ for»it pu jk/lh&t 
arrivés que ftinouinan remit le ^rochw dans Fé- 
taiig , e| fe fil de aoaveau déborde^-il continua 
ses nu^toes jusqu^au moment où tes sages apeifu- 
remt enfin le: coupable. Pour le punir de ,S9 1er 
wàntè 9 ils lin.oterent sa force par un anâthèmô» 
Hsmoinnaji pour Ich^ diangea de conduite.; it se 
nÉli à flatta k^s sages y à leur rendre miBei^r- 
vices, à][^r poifler des fruils qu il allait cucînir 
dttns^les bois; il&t-^uit pour gagner leurs bonnes 
grâces , qu'^^ai bout de troiai^ans les sages le bé- 
nîjcçvit et Icft pçpmirentque lors^'il aiuraitreli- 
co^ré Rama j il Acquerrait une force dbuble de 
cettp qu'il avtfît perdue. . ^. 

DaDS une autre occasion, il résolut de mettre à 
l'épreuve la foi^etiu géant BhimLa;pour celaitmit 
saqueueentipaverssurlecbemin dugéant;* Comme 
leslSndous ne peuvent passer par-dessus le corps 
d'un^utre individu, .qtt!il. ne leur est pas même 
ppvîsde traverser sonoofllNre, JttûmapriaHa- 
noumaiîtde retirer sa queue; celui«ci répondit 
qu'iliétaitide^iiu $i vieux qu'il ne le pouvait pas. 
HtiUWr essaya pour k>rs xle la retirer; mais , tout 
géant qu'il ^ait, .il ne put jamais y parvenir. 
Rempli d.'étonnement ^ il . se mit à prier Hanour 
mqn qui lui parut un être suniàturel , et il en 
obtîat^^enfin la 13)éEté du pa^sagi^^ Woywi^M* 
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laiproBMMie (firef dansla^erre que de^tlUre 
DoilqrediMm à la race des Hndavas , lipMndrait 
la pavtl de ees dtërniers. 

On repro^e aux Hindoua Radoter kn bétes , 
le^ierres , les poissons , les rivières f ato.( c'est 
^p^lpsçer beaucoup trop loin Vinjustioe. L'exemple 
du chacsd y flMquel ou offre des sacrificea^est loiii 
lie le prouver. Les Hindous croient;. que leur 
grmde déesse Dourga prit la forme de cet aninal 
pdur enlever reu&nt Krisdma, que le i^ Kangsa 
voulait faire périr. En reooitiaissance é'Uii tel 
service autant que' pour honprer la déesse , 
qtuiques"^ uns d'entre eux pkecpt dan« la cam- 
pagUe et dans les Ùeux fréquentés par les cha* 
salades alimens que ces animaux viennent pren* 
aire. On voit pareillement auprès de i'idole de- 
une r^résentation du cliiicaL Quand les 
en rencontrent un sur leur route j sur- 
"^tout s'il passe à leur gauche, ils regardeniNcet ac- 
cident conime un heureux présage ; mais BMsa* 
rément ce n'est poiét le^ chacal qui reçoit leurs 
adwraticms^ et on ne dira pas a^cplus<H raison 
des Hindous qu'ils adorent le* chacal , qu'on n'au- 
rait dit des anciens Grecs et dés Bomains qu'ils 
adoraieiit r aigle quand ils adressaient leurs htei- 
tnages à Jupiter* 

SI les Ifindôiis rendent tes honneurs divias i 
OarottrSyirauniwr suivant les uns; gi^ rahrattf les 



atttres(i))Cfefttqu6Garottra]est imeTérifcabk in- 
teUigence céleste , provenant commes les autres 
dieux de Kaschyapa et de Yinata, sa femme* Dès 
qu'A fut né, son corps prit un si prodigieux ac- 
croissement qu'il arrivait jusqu'au firmament; 
ses yeux brillaient commeFéclair; les montagnes 
fuyaient devant l'aîr agité par le mouvement de 
H^ ailes, et les rayons qui sortaient de son corps 
mirent le feu aux quatre coins de l'univers. Les 
^ux euxrinéttiesy remplis de crainte, crurentque 
Garoura était le dieu du feu incarné. Le reste de 
ses aventures répond à ce comm^otcement : dans 
une de ses incurvons dans les treé^mondes , il 
s'empara de la lune et la mit sous son aile j at* 
taqué^aus&itôt par Indra et les autres dieus, il 
les vainquit ;^ous, it l'exceptiem néanmoins de 
Yischncta qui lùf^iccorda l'immortalité et en fit 
son serviteur. y^' 

Le lirèle aîné de Garoura est le eMducteur du 
efaar de Somya; il a une park^ans l#Kulle qu'on 
rend à son maître. Onlerepréf^lUrsotisla fome 
. d^mk homme qilî n'a point de euisses» 



»*ii «aan»» 



(1) Garoura remplit auprès de Vischnou les mêmes tona- 
tions que Faigle râtnplissait auprès de Jupiter. Il n*a que la 
tête et les ailes d'un oiseau ; son corps est celui d'un homme : 
ft «9t flotti d'w W quHXHidil M laèrs. On mit ^'Hâ^e , 
fille de Jiipittr et de Néii^ésis, naquit pn|pi11mnit dfm^ Çfut* 
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IH* Lès ilifidous comiicrent spécialement cer- 
tains' arbres à YischnQu oti à^Schiba. Ils ont 
grand soin de les arrosep, tle nettoyer le sol qtti 
environne leur -tronc ^ d'en écartar les animaux 
mklfaidans. Ils le» planient pi^èè de leurs maisons 
en obiservant diverses pratiques religieuses ; la 
cérémonie se termine par cette prière : Accorde- 
moi /ôVischnou, là grâce de vivjre dans le cidl^ 
autant d'années que cette arbre en mettra à 
étendre ses racines dans \i teiTe ! As ont tant de 
respect , bu pour mieux dire tl'attaclÉemeilt 
pour ces arbres qu'il n^ les coupent mx\ ne 1m 
taillent jamais; le scrupule est poussé au poii^ 
dé ne pas bràlerifaéime les brànt^es sècàes. Il 
n'eit pas rare d'en v^ir dont les «brancbes ^- 
tendent dfe tous côtés à quifize ou vingt toises 
de distancé du tronc. Ue^ Hindous fbnt^per* 
suadés que 9 dé même qu'en plantmft ces W&res 
ils otit procuré de Fombra^ aux ^tutres^fSèf 
même ils jduiront au séjour d'Ya^a d'une \Êb£^ 
pérature douce et suppoKable» 

L'm4>risseaii'fbi^/âf^{' (t) mérite une metit^m 
particulièrefBes feuilles ont la v^^ de guérir lés 
maladies de même que les morsures des sérpe|||. 



, ; i S^^ jl 

(t) G'M YOtfmum de Lîikiée: W. Jonâ Uii joniie, yliî 
lènômdePàrnoifjv. ^ . y r* 
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l^undim homme est en danger 4en)ort,tOft va 
chercher un toulasi qu'on met dans sa c^pmbre; 
on le couvre desesfeuiUwt'on'IuidoniftsaddDe 
ànùcher.Si on transporte 1^ malade $ur les bords 
du Gange, on enfonce dans la terre auprès (ïe sa 
téteune branche de toulasi. Si une de ces plantes 
meurt, on la jejtte dans le Gange ; on se garderait 
de la brûler ou de s'en servir pour aucun usage 
profane. Les hindous en ont presque toujours 
quelqu'une devant leurs nytisons ; quelquefois 
ils élèventun pilier creusé par le haut en forme 
de vase, et<^tlà qu'ils placent le toulasi. 

Suivant le '•fischnoit-pourana , Toulasi était 
uue femmequipratiquapendant fort long-temps 
de grandes austérités, et obtint par ce moyen 
la iM^édiction de 'V^scbnou; alors elle lui de- 
manda la faveur d'être son épouse; ce que le 
dieu ne put refuser. Mais la femme de Vischnou, 
Lakschmi, dans un accès de jalousie, maudit 
Toulasi et la changea eu arbrisseau. Cependant 
Yischnou forc^ de tenir sa promesse prit la 
forme de Scfaalgrama(i)î et depuis cette épo- 
que on le trouve toujour% auprès d'elle. 

IV. Un grAnd nombre de rivières sont regar- 



(l) Voyea plvubti nombre Y, et mr le Toulasi, 
bre VI , TE» U fin. 
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dées par les IB^dous comme sacrées , et leurs 
eaux ne servent pas seulenaent à la boisson, 
mais éïiqore elles sont employées dans les ééréi 
monies religieuses. Chacune de ces rivières est 
censiée dirigée dans son cours par ime divinité 
de Fun ou de Tautre sexe. Celle du Gange , qui 
tient parmi tous les fleuves de l'Inde la pre- 
mière place , est une femme blanche , portant 
une couronne y assise sur un monstre marin ^ 
tenant d'une main le lotos de Fautre un luth. 
Quelques-uns la regardent comme fille dé la 
montagne Himavat; d'autres disee* qu'elle est 
née de la sueur des pieds de Vischnou, recueil- 
lie par Bràhma. Il y a au surplus dans les pou- 
ranas j de même que dans les suiciens poèmes 
sanscrits, une foule d'histoires relatives au G%mge 
et à son origine. Les Hindous, comme je l'ai dit 
ailleurs , sont tous persuadés que ce fleuve vient 
de Dieu même , et c'est à cause de cette opinion 
que ses eaux sont réputées tellement saintes y^ 
qu'elles effacent les péchés de quiconque s'y bai- 
gne avec confiance et sivec dévotion. Toutes les 
cérémonies des ablutîbns et des libations se font 
au nom de Vischnou et de Schiba ;. on ne s'a- 
dresse à la déesse du Gange que dans un petit 
nombre d'occasions peu importantes. 

La réputation de sainteté de ce fleuve n'est 
pas limitée aux contrées qu'il arrose ; elle s'étend 



d^llnëe çipAèii#; et ceax:^ti|ui, à raiiQii de ki 
dUtanoe ^ ne * peuvent je baigner dans ise» eanx 
^G|>tieniient à jpeu pcès les mêmes résidtats .par 
le seul mérite deria pensée. Ainsi, qu'un Hindou 
i ^n heure den^ière pens^ au fleuve sacré , 
il Miquiert une place dans le ciel de Schiba ; et 
£àt-il à trois cents lieues de distance , il obtient 
le pardon de ses péchés; il en est de même 
s'il a entrepjris.un pèlerinage pour se rendre sur 
ses bords et qu'il vienne à mourir en chemin. 
Enfin, quaiqif'il y ait^rois millions cinq ce^nt 
mille Ueux: consa^és ou* réputés saints sur léi 
rives du fleuve , il suffit de visiter un seul de ces 
lieos; pourifrvoir autant de mérite que si qn lès 
avait tous visités. 

Mais autant qu'ils le peuvent | les Hindous têt^ 
ohent de ne rendre le dernier soupir que sur les 
l>(^s ou du moins à là vue du Gange. U est très* 
ordinaire dails toutes les saisons de voir des ^^ ' 
malades , tramsportés de fort loin par leurs pa* , 
rens , expirer satisliâts les uns sur le rivage , \e» 
autres au milieu des fl^. Les Hindous regar-* 
dent comme un grand malheur pour un h<»nmQ 
de mourir dans sa maison ; sa mémoire serait 
réputée infime, si c'était par un eâitde sa propre 
volonté que la chose fut iir rivée. C'est aussi 's«ir 
les bords du Gange qu'on brûle les morts^ Quand 
le malader demeure à une trop grande distance 




parens où sas ami^ causer vent ses os cy*iiBtjpie. 
un seul de ses os pour l'aller jeter datflteilièixve. . 

Beaucoup d'Huiidous entrqpl^i^nent .de ^|cès' 
longs voyages pDur s'aQer baî^fner dansle. |Q^su^A|; 
d'auti^ font transporter de, ses eaux jàj,m§i|4s 
frais .ppur leiurs.cérémojiies religieuses. Dam iMs 
trîbunaûxque fesÂnglais pàt étabUs «u^^ïe, 
«iand on veut déférer le serment à unAinjebut 
on \é fait jurer . par le * Gohge /la oM^n «u): un 
Tffiie rempli "^êau du flièuv€« Cèp^qd^i^ jl^ Hin^ 
^us attachés aux 34#illes Mçbctrines .refusent 
de se soumettre à œtte sorte d'épl^uye^^i^iarce 
<|^'il^ dîseM qu'il leur est défendu .^ar l^,4bs- 
tras «de toucher l'eau du Gange'^^ns un cas sem- ' 
blable. Aussi, poiu* peu que l'indlvi^ aîftidSefi 
4r0its'à l'estSme ou à la confiance du juge,, ce- 
lui-ci se contentée^ sasimjple déclaB$tti<^.:<^illl|i^ 

Dans les provinces orientales dtt Bengale ft 
' v^rs les côtes d'Orissa, les fen^mes qui n'ont pas 
d^enfan» promettent k la déesse Ganga de lui 
donner le preitûer de œux qu'eues, obtiendront 
par son secoure 9 et elles accomplissent ce vœu. 
impiç^ et bab^e ; jns|is il y,a toujours quelque pa- 
rent ou quelq^ religieiis: mendiât ^i sé'|^t 
sur le rivage pour aetuver-de la mo/t l'ii^Qf^nte 

* • * 

créattiite «.et arracher une victiiiie au fanatisme. 
y* Qa trouye çur Jlf montagne de GandakijOU 



plutôt dans les sables delà rmère du même nom 
^nsleNépaouI, de petites pierres noires , con- 
csLY^Sj un peu oblongues et percées de plusieurs 
petits trous. Le peuple les regarde comme sa- 
crées ; il croit que Brahma , Yischnou et Schiba 
sont nés dans ces trous. Ces pierres sont plus 
ou moin^ recherchées; cela dépend du calibre 
des trous, de la forme et de la couleur des pierres. 
On leur donne en général le nom desckalgrama. 
Il y en a qu'on vend jusqu'à deux mille roupies ; 
cela ne doit pas surprendre : les Hindous sont 
persuadés que quiconque tient un schalgra- 
ma dans sa maison ne saurait jamais devenir 
paître. 

On ne peut nier que beaucoup d'Hindous su* 
perstitieux ou ignorans ne rendent à ces pierres 
un véritable culte," tel que celui qu'ils rendraient 
à la divinité même. Il faut pourtant se garder de 
croire , comme M. Ward le 'dEotine à entendre , 
que lès brabmines eux-mêmes partagent leiir 
erreur grossière; Dans l'Ézour-Védam qui pa- 
raît écrit dans fintention de réfuter lespouranas 
et les fables qu'ils contiennent , on trouve le pas- 
sage suivant : « Si c'est par ignorance que tu pros- 
titues à ces pierres tes adorations et tes sacrifices, 
tu n'es qu'à moitié coupable ; mais tu serais le 
plus grand des criminels si tu agissais avec dis* 
cern/sment. Apprends que cette pierre n'est pas 
msT. DE L'mPE. lu I a 
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d'une autre nature que toutes ceUei que tu rtAs} 
ces trous y qui te semblent si merveilleux ^ sont 
l'ouvrage de petits insectes qui, trouvant cette 
pierre assez tendre, s'y creusent des cellules. » 
Je ne saurais trop dire à cette occasion ^qu'on 
doit s'attendre à rencontrer dans l'Inde ce qu'on 
voit , ce qu'on a vu partout et dans tous les temps : 
des hommes éclairés, sage§, qui ont sur la reli- 
gion et sur la morale des idées fiussi saines qu^il 
est possible de les avoir sans le secours de la^ ré*- 
yélation ; d'autres hommes plongés dans les té* 
nèbres de l'ignorance qui, prenant la supersti* 
tion pour la religion et le fanatisme pour le zèle, 
forgent des dieux pour leurs besoins divers et 
déi&ent jusqu'à leurs terreurs; et enfin , entre 
ces deux classes si éloignées l'une de l'autre par 
le sentiment et par ropinion, une troisième classe 
d'individus qui, avec les lumières des premiers , 
mais des ihtentidns moins pures , se préservent 
eûx-mémes de l'erreur et la laissent toutefois 
chez les autres parce qu'ils y trouvent quelque 
profit. 

VL Le lotos , qui joue un si grand rôle dans 
la mythologie hindoue , est une fleur aquatique, 
liliacée , connue des naturalistes européens sous 
le nom de nymphœa. C'est la même fleur que la 
nilufera d'Egypte, consacrée à Isîs et vénérée 
par les anciens Égyptiens. U y en a plusieurs va- 



riétés qui ont toutes un noïft sanscrit diSérent; 
helotos padma est couléut de rose et répand un 
parfum délicieux. Le blanc etle jaune sont moins 
odorans ; le bleu est originaire du Kaschmir ou ^- •'^'*"- 
de la Perse. 

Le lotos croît en Egypte dans les canaux qui ^'•W««'- 
conduisent les eaux du Nil aux plaines voisines 
desesrivageSjOu dans les petites criques qui sont 
sur le rivage même. Ses racines , longues et tu- 
bulées, sont dans la vase, mais la fleur et les 
feuilles se développent sur la surface de Feàu j 
c'est aussi dans l'eau que naît et vît le lotos de 
rinde. Les fleurs de l'espèce bleue sont du plus 
bel azur et d'une odeur très-suave ; les feuilles 
sont en forme de cœur , profondément denteléels; 
d'un côté elles sont d'un pourpre foncé j de 
l'autre d'un vert pâle. Il y en a une variété dont 
les feuilles tirent des deux côtés sur le pourpre } 
les fleurs sont d'un cramoisi très-vif, mais elles 
ont moins d'odeur que les autres. 

La vénération des Hindous pour le lotos leur 
est commune avec les habitans du ThU>et et du 
Népaoul. M. Jones rapporte qu'un Hindou de 
cette dernière contrée , entrant dans son cabi- 
net , se prosterna devant une plante de lotos 
très-belle qu'il tenait dans un vase. Ce sentiment 
si profond de respect pour une simple fleur 
vient de l'opinion générale que les feuilles du 
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lotos ont servi de berceau à la plus grande partie 
des dieux. Presque toujours , dans les représen- 
tations mythologiques des Hindous, on voit un 
dieu naissant couché sur le lotos et flottant sur 
les eaux. 

Les mémoires de l'académie des inscriptions 
renferment la description d'une ancienne mé- 
daille grecque , sur laquelle on voit un jeune 
homme assis sur le lotos : on croit que c'est l'Au- 
rore. Quant à ce qui concerne les Égyptiens , 
il n'est pas facile de décider s'ils ont pris des 
Hindous leur culte envers le lotos ^ pu bien si ce 
culte est originaire de l'Inde et de l'Egypte à la 
fois, né dans les deux contrées de quelque cause 
commune. 

Ce n'est pas seulement le lotos que les Hin- 
dous regardent comme sacré; ils ont encore plu- 
sieurs autres plantes qu'ils n'estiment pas moins. 
Parmi ces dernières, on doit distinguer le bétel; 
les Hindous y attachent le plus grand prix. C'est 
là peut-être ce qui a fait penser à M. Holwell 
qu'au moment de la création Brimh, le Grand- 
Être , est couché sur une feuille de bétel et 
flotte au milieu de l'abîme ; il s'est évidemment 
trompé : il s'agit là d'une feuille de lotos. 

Le sara est une espèce de roseau, dont il est 
beaucoup parlé dans les pou^ranas. Le dieu de 
la guerre est né dans un bocage de saras , au 
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milieu des flammes. Les nymphes des pléiades \ 
averties de sa naissance, descendirent du ciel 
pour allaiter le nouveau-né; ce qui luifitdonner 
le nom de Kartikéya. Les poètes parlent aussi de 
cette plante dont les fleurs , d un très-^au 
blanc , réfléchissent les rayons dn soleil et font 
prendre à un bocage de saras l'apparence d'une 
large rivière. 

Le durifu où amanta qui appartient , sel<Hi 
M. Jones , aux agrostis de Linnée produit les 
fleurs les plus belles qu'il soit possible de voir ; 
examinées de près , on les croirait couvertes d'é- 
méraudes et de rubis , que le plus léger souffle 
met' tm. mouvement. Comme cette plante n'est 
pas moins utile par l'excellent pâturage qu'elle 
offre aux bestiaux qu'elle ne pkut aux yeux par 
la beauté de ses fleurs , lë^ anciens Hindous ont 
crû qu'une bienveillante déesse l'avait formée ^ 
et I^ dernier Yéda, ou ff tharvanà, en contient un 
pompeux éloge* ' 

*Lè C2^a ou côuscha, cfii ])Araftt être h^us 
religiosus c(e linnée^ est u6e plante renommée 
pour sa sainte, a BUie fut produite, dit l'A- 
tharvana , tandis que l'Océan retentissail» des 
éclats répétés du tonnerre; elle naquit pure 
comme iBie goutte d'or. » Presque toutes ses 
feuilles se terminent en ime pointe extrémekneûf 
déliée; ce qui fait dire d'un homme qui se éis* 
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tingue par de grands talens qu'il a l'esprit afgu 
comme une pointe de cusa. 

Le eamahia ou souryacanti, du genre des 
plantes rampantes (ripomoda de Linnée) , pro- 
duit de très-belles fleurs , cFun rouge tendre , 
céleste et couleur et amour ^ disent les livres hin- 
^./ojief.dous. Le camalata a la vertu de procurer au^ 
habitans du ciel d'Indra l'objet de leurs désins 
par la seule pensée; et si jamais une fleur parut 
digne d'orner los séjours célestes^ c'est sans con- 
tredit lé charmant ipomoea. Phisieursfxespèces ^ 
assez ressemblantes aux campanelles, crcMssent 
dans le Bengale ; les unes ont les fleurs d'un 
pourpre éclatant, les autres d'un blanc dé tieige. 
Toutes ont Un parfum trè&idqux; il y en a qiii 
après le comcher du soleil exhalent une forte 
odeur de ^rofle, ^' 

. § V. — De quel^esyfétes des Hindous. 

Dans les fêtes qui s'adressent directem^it à 
la divinité et J^^oi[^tcnt le nom générique àe 
Poutja, les'céréitâiniés sont à peu près les mêmes: 
elles consistent à laver l'idole, à l'arroser de lait, 
à répandre sur elle des huilaa aromatiques. Pen<* 
dantï ce tqmps les bayadères exéoutent dès*danses 
devant la porte du temple, et l^s brahÀines atta- 
^bés à la pagode recueillent les offrandes. Parmi 
eeux qm qtncieiit;, il y en a qm aont ^nlqu^ment 



occupés à chasser les mousquites d'auprèsrde ¥U 
dole, avec de grands éventails. Quand un Hindou 
est riche et qu'il a une idole dans sa mai son y toutes 
ces cérémonies se font chez lui. En général , les 
fêtes se terminent par une espèce de procession 
qui se rend avec Tidole sur les bords du Gange; 
on finit par jeter l'idole dans le fleuve. 

On appdile Sandinavé la fête par laquelle les 
brahn»nes de Coromandel hoi^orent leur chef 
Brahma. Elle se compose de cérémonées trè&« 
simples pcar il ne s^agit que de prendre de Fea»!- 
dans le creux de la main, et de faire des Uba* 
tions en invoquant le Dieu créateur; cela s'exé-*' 
cute au lever j^u soleil^ pour marquer le moment 
de la création; ensuite les brahmines et les assise 
tans se purifient p^le bain. ^ 

• Quand tes Poutjas sont acapî&àpagnées d'oi^ jro/iv*/. 
fraudes , on )es^ nomme Birrô-Poutja ; si c^lle» 
consistent en jeûnes^ on tes appelle OupdBL On 
compte trente-trois ou trente-^atre fêtés prin- 
cipales , qui se règlent pour l'époque ^ leur 
célébration sur l'âge de là lune; 'les offirandeis 
consistcM: en fraîts ou en fiantes, en sucre, en 
grains^ en fleur de farine, etc. ■ 

Au premier jour d'avril, qui est chez les Hin- 
dous le prenûi&r d» Van, suivant SL Sonaerat, 
aliéule Yaroudn^avi^u, destînéià célébrer la 
renaissance de Faimée et à chomor ea même 
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temp9 Ja . fête des morts ^ pour lesquels on a 
généralement le plus grand rél^ct (i). 

Âïda-Poutja^ '<jui tombe dans le dixième mois ^ 
est la fête des armes. Chacun met l^s siennes 
dans une chambre propre et purifiée; il y joint 
ses liv^ et ses instrumens de' musique j s'il eu 
a. Les bj[:ahmines se rendent dans les maisons ^ 
et prenant de l'eau -consacrée par quelques for- 
i^ules qu'ils prononcent, ils font des. aspersions 
sur les i^eubles et sur les animaux; ils finissent 
^rNbénir les armes /les livres et les inîtrumens 
en l'honneur.de Parvati ou Dourga^de iia^chmi 
et de Sarasçouati. 

, La fête des vachos se fait dans le même mois. 
On les lave 9 on les pare de fleurs, on peint leurs 
cornes et on les mène ensuitjQ^par les rues en leur 
^ offrant du riz. C^eféte, dit le yoyageur français, 
mppetle :ces premiers âges 0Ù9, dans l'enfance 
fdbes sociétés^ les hommes pasteur^ viiraîent au 
milieu^e leurs ^^peaux.. 

La f(^e la plus solepne|le des Hindous est celle 
de Dourga ; as y ipvitent les .européens et les 
muçulqian^. EU^ conunenpe le^scptièi^jour de 

» ■ ■!■■ I ■ ^■' mi fil m m . im i: ,,, , ,,,,» m y^^— .— a^ 

I . • 

(i) Dans les fête^ des morts, Darpanbum, un brahmine 
verse de l'eau 9ur les mains des assistsois ; ens^ûite il leùrdfmne 
des feuilles d'une -plante consacrée ^ eu prononçant lesiionis 
de ceux povr -qui l'on prie. 
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la lttne^4^^sq[>témbre, et finit4ê ^||dèiiia. Quel* 
ques^purs. apngs on célèbfe^'telle de Kali. 

Le4eq)pa.de la fête de Schîba, qtd s'étead de- 
puis^le premier jusqu'au treizième de la lune de 
Mars, e&t consacré au jeûnera 1^ pénitence et aux 
austérités, comme je W dirai dans im des flia- 
pitres suiyans; il .en qst;;46 même de la fêté dé 
Jaghernaut qui a lieu le jour de la pleine lune 
de mèû. On con^luit le roult-jat^ ou ckar de 
Jaghernaut à environ vgï mille du temple ^ec 
beaucoup de pôn||i)e et d'appareil* On ne le ra- 
mène que^ le huitièpie jopr. Durant cet inter- 
y^le, il est déi^^dûi de travailler la terre.. La 
t^. se^^taa^mine par un jeune solennel. « > 
' Oj^ peut se. faire une idée de la rijjj^ur.des 
jeuitçs mpcquels les Hjfîdous se soumettent par 
la description suivante du. Schandra-Jcmoum. 
Ce jfNine consiste en une abstinence de douze 
joi^s en l'honneur de la lune. Le premier jour 
on ne doit ^ rien manger"; le secoi^d , on pçut 
manger kLpoids d'im grain de b]é; le troisième, 
un œuf; deux œufs le quatrième, ou l'équi- 
valenJt; la valeur de trois œufs le cinquième; 
le lendemain > ce qui peut tenir dans le creux 
de la main; une fois, deux.i^is autant le sep- 
tième et le huitième jour; les deux jours suivans, 
on peut prendre le quart de ce qu'on mange 
ordinairement; le onzième jour, on fait absti- 
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* • 

BeDoe oomplij^» mais on peut boire ^ Vuiine 
de vache ) enfin le doioaième jouç ^ passe sana 
Hiangttr ni boire. Ce jeùne^ s'il est reUgwpsenoient 
obs4^9 procure Fabsiduticm des plus gifnds 
péchés. , , 

Sfuv^iit *les Ifindous augm^tent l'austérité 
dp jeune ptr ile» pntjiques i^cessoii^ , teUes 
que l'obligation 4e se texùr au soleil ou w milieu 
d^ quatre feu^ ardens dans le temps le. plus 
oha((id de Tannée , ou bÎMt d6*i(>rendre un bain 
froid dans l'hiver avec un liage mouillé sur la 
tête. 

I»es anciens brabminess'impijt&alentdes jeûnes 
du même genre^ au rapport deStrabon et^e sainC 
démentd'Alerandrîe. 
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CHAPITRE IV. 

DE LA M15tEMPSTCOSE ET DE LA VIE FUTXmÇ. 
§ I. — Ancienneté de cette doctrine dans rinde. 

La doctrine d(Bt )a métempsycose ^est très^n^ 
ciemne dans Hnde , et si Ton est convaincu avec 
MM. Jones , Wîlki^s et if autres savans «pie le 
Mahabarat cm Jtoèm» de la -graâde guerre a 
été écrit dôiize ou treize cents ans au moinÀ 
ayant f €ve< chrétienne j on ne ^saurait douter 
qu'elle n'ait précédé de plusieurs «ièdes les ten^ 
de ^tbagore çt lile Maton; car elle résulte clai* 
rement d'une feule dépassées du Bhagayat'^ita, 
épial>de de - ce poème , où ^ trouvent réunis 
eomme en un dépôt sacré, pour me servir de 
l'expression de M. tVilkins, tous les mystères de 
kl religion hindoue. 5e citerai quelques-uns de 
ees passages. 

it De même qtf un homme quitte ses Vêlemens 
Qsél.pcîur en prendre de neufs, de: même famé 
abandonnant sa vieille enveloppe corporâl^ 
oitre danè d'attirés iM>rps.,»Toutce qui a pris nais- 
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sance doit mourir; tc^t ce qui est dujet à la mort 
sera.régénéré.;.Nous ne savons pas quelfut le pre- 
miecétat des êtres; nous ignorons de même quel 
sera leur état futur; tout te que nous connais- 
sons j c'est leurjétat présent... L'homme qui aura 
vécu saintement jotâra pendant fort long-temps^ 
après samortydes récompenses dues à la vertu et 
aux bonnes actions; ensuite il renaîtra dans une 
famille honorable , peut-être dans la maison 

d'un yogi Llaiomme qui en agissant n'a jploint 

pour moMl^ravantage qu'il peut retirer de ses 
actions,. -et* qui est «itièrement abscMrbé dans la 
contemplation de Dieu, serasieul libre des chaînes 
de la naissailae et il entrera âK^: le séjour du 

bonheur éteniei Tel est le yo^ qui , après 

avoir. travmHé'^de toutes ses forces à^se purifier 
chipéchéet avoi^subi phisieurs' i^sancesy ^- 
uenu oyS^paifiB^^.. monte, ^a^^Bmsàs âiJ^ltts 
haut ciel....'4.' apprends, 6 Ârjoun'^'que toutes 
çw régions qui séparent le ciel de ArimlK^ t|L 
terr^ que tu habites ne sont pour toi que^ des 
heux de passage. 9 * 

»> Deux sortes de destinées attendent tous les 
hommes sur la terre; par la première ils soi^t eon- 
4^it& à la contemplation de Dieu; par la seconde 
ils sont conduits à l'erreur.....^. lies uns , absoijï)és 
dans Birahma y ne retourneront plus sur la terre ; 
ils sortent de la vie dans la brillMte sa^n de la 
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Inné, an milieii des clartés du jour, et qvmnd le 
soleil est dans les six mois de sa conrse dans les 
régions du nord ; les autres demeurât dans la 
saison des ténèbres , quand le soleil est dans 
les régions du midi ; ceux-ci j«toumerbnt animer 
des corps mortels, car ils ne s'élèveront pas an- 
dess^ delà lune. » 

Ce passage, observe judâcieusement M. Mau*^ 
rice y fait entendre que les sept moi^db^ ou^ 60- 
bouns de purification ?ne sont que les «1^ pla- 
nètes , et il peut condttire à penser qu'une partie 
de la doctrine delà transmigration est intimement 
liée à l'astronomie. 

« Les hommes soumis à la seconde destinée > 
lit-on encore dans le GitUy disent que le monde 
ou plutôt la matière est sans commencement et 
sans fin ; mais ils ne conviennent pas de l'exis- 
tence de l'Être Suprême; 41s croient que toutes 
les choses se sant formées par la jonction for- 
tuite des sexes, et que Xjâmour est le seul prin-* 
cipe de tout. Ceux-là sont condamnés à naître 
sous des formes odieuses ; livrés sans retenue à 
leurs appétits grossiers, ils seront hypocrites , 
insatiables et assujettis à leurs passions. Ces âmes 
impures et méchantes qui me méprisent, je lésai 
envoyées sur la terre animer les corps des ani- 
mauxles plus vils. Soumises au pouvoir des as- 
sors, elles refuseront de me connaître ^ et après 



avoir paasé par plusieurs corps ^ eiiès tomberont 
dans 1« plus b^pses régions pour j soufinr des 
toinmiens étemels, (i)» 

Une preuve nouvelle de l'ancietinelé de cea 
doctTineBdansflnderésulte àaSaconiala^dtBmB 
représenté il y a deus adUi ans, dit M. Wilkins^ 
à la cour des rois de l'Inde, et dans lé^el^oa a 
voulu petndreles moturs et lesusagesdes hommes 
qui vivaient-mille ans auparavant; nous devons 
faire ^iserver, en faveur de ce témoignage , que 
M. Wilkins est loin de favoriser les prétentions 
des brahmines à l'antiquité .dont ils se vantenU 

«Dans cette terre de passage, dit le vieuxGanna 
à sa fille , le terrain est rude et inégal , tantôt 
haut j tantôt bas , et tu auras de la peine à le par^ 
courir; la vertu seule conduirasûrementtes pas... 
La tristesse des hommes, dit le roi Douschmanta, 
vient peut-être de œ que, heureux autrefois, 
ils ont, en voyant de belles formes ou en enten- 
dant une douce mélodie, des souvenirs vagues 
et confus des plaisirs dont ils ont joui dans leur 
vie précédente. » 

(i) }*ai dit ailleurs ce que les Hindous entendent par 
éternité, relativement aux peines de l'autre vie; un temps 
mfiiiiment long, après lequel les coupables pcsseroat p«r une 
nouvdle épreuve des diwrats transmigrations qui s'^^pèrenjt 
dans ks^pt laoïides. 



«De tous les temps^ dit M. Halhed(i), W Hm« 
dous ont cm à la transmigratioii des atiies» qu'ils 
appellent iapipiUmt y ce qui r^mnd littérale* 
ment au mot métempsycose » (ntif^iMHNrK. Ils pen* 
sent que les âmes qui sontparv^iuesàunoerfaitt 
degré dé pui^téy soit par la pénitence^ soit par 
la pratique des vertsus , vont en des lieux où dles 
jouissent d'an bonheur pn^rtionné à leur méf 
rite; que celles qui, au contraire» ne se sont pas 
garanties de la cornq>tiQn et du vice y sont con* 
damnée^ à revenir sans cesse animer de nouveaux 
corps sur la tisrtre , jusqu'à l'expiration des quatre 
yougas. 

» lis supposent qu'il y ^ quatorze sphères > 
globes ou bobouns , sept supérieurs et sept in*' 
férlkiirs , la terre comprise ; ceux-ci renferment 
beaucoup de serpens/La terre que les hommes 
habitent se nomme Bhour-Logue. Le premier 
bobour supérieur estle Bobour-Loguej qui com*- 
pose la voûte visible des cieux ; c'est là qu'on 
trouve le soleil , la lune et tes étoiles. heSouaP^ 
gah ( ou Schouargan ) est le premier paradis; il 
est* destiné à tous ceux qui, par leurs actions ^ 



(i) Abstraction faite de sa trop grande condescendance 
pour les opinions des brahmines en ce qui concerne leur an*« 
tîquité , M. Halbed est incontestablement Ton des hommes 
les plus versés dans la littérature sanserite. 
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ont mérité d'être délivrés d'une pluslongise exis- 
tence sur la terre. Le Mahour-Logue est le fiel 
des fakirs «t des dévots qui, à forccdèpriènesjont 
acquis un très-haut degré de sainteté. Le Tckan- 
néh-lôgue est le séjour des âmes excessf^etn^at 
pieuses ; mais on ne sauraitmonter à un ëielsupé- 
rieur sans des mérites extraordiuaires.'Ainsi, pour 
entrer dans le TouppéhrLogue^îli^vili a^oir passé 
sa vie entière dans l'exercice des plus rudes péni- 
tences oubien avoir sqiiffert la mc^rt potir la re- 
ligion. Le SoutH'Logue est le ciel de BrahrUft; il 
n'y reçoit que ses favoris, ceuxr qui n'ont jamais 
menti, et les femmes qui se sont volontairement 
brûlées sur le corps de leurs époux. Le Dewta- 
ik>gT/e, ou septième ciel, est le séjour des dieun. » 
Ainsi, l'univers n'est aux yeux des Hin^us 
qu'une arène immense où les âmes, constam- 
ment éprouvées par toutes sortes de ^uffrances 
et de douleurs , cherchent à regagner ce bon- 
heur éternel qui leur fut d'abord destîoé, et 
.qu'elles perdirent , avant la création mém^, par 
leur orgueilleuse révolte contre-l'Etre Suprême. 
, Animés du désir dû succès, soutenus par lesoon- 
solantes promesses des Védas , ils souffrent sans 
murmurer les plus grandes misères , et ils s'in- 
fligent mçme des tourmens réels qu'ils croient 
expiatoires. Se lier à des pratiques austères qui 
semblent excéder . toutes les forces hmnaiues , 



passer une semaine entière saf^s nourriture , se 
.condamner à des veilles continuelles , s'exposer 
sans vétemens aux ardeurs dû soleil ^ à la pluie, 
l|ux orages , s'assujettir à garder pendant la vie 
entière des positions gênantes qu'un Européen 
rie soutiendrait pas un quart d'heure , -fixer le 
sol^ jusi^'à perdre Igt vue , etc.* , telles%ont les 
pratiques assez ordinaires que tous les voyageurs 
ont observées chez les Hindous. Centrerai plus 
bas dans quelques détails à ce sujet. 

On a dû remarquer dans l'un des systènaes 
de la création que j'ai isiçiportés une traditioA 
confuse de la chute des? mauvais anges ; il eâf 
vraisemblable qup cette tfàdîtion a fait naître le 
s7#ilfec^*<^p^tioïiq\i^domineâaçi9toi^ doc- 
trifij^fSlë la métempsycose , et <|ue l'espérance 
qu'ont leç Hindous de- revenir à leur premier 
'état de perfection par les vraies de la pénitence 
cause seul^ toutes ces pratiques cruell^'envers 
eux-mêmes que certains écrivains leur repro- 
chent avec autant d'aigreur que d'injustice. La 
dofetrine des brahmiiies sur «coite matière est 
la même que «elle des anciens druides , de qui 
César rapporte qu'ils croyaient que les ames(p) 

(i) Non interire animas, scd ab aliis post mort^m iransii'e 
ad alios; atque hoe maxime ad yirtutem ^û^ffesmî putant, 
mettt mortis neglçcto.' * 

mST. ]>£ l'utDE. II. 1 3 
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ne mouraieat po^ty mais qu'après la mort elles 
passaient dans de noayeaux corps^ ce qui , ea 
les délivrant de là crainte de la mort , les exc^itait 
puissamment à la vertu. 



<» 



5 II. —2 De la manière dont s'opère la trsttsnigration. «-. 

Tous les Hindous s'accordentà dire qu'aussitôt 
après la mort d'un individu , les messa^erà de 
Yama conduisent son ame au lieu où elle doit 
êtxe jugée. Quand la sentence a été prononcée , 
r^me. rôde pendant jm an autour de la terre 
%vant d'entrer dans un., corp^ assorti à sa cout- 
ditioh future , soit ^'elle doive n^onter^ ^^1^ 
que cidy soit <|Ue sa de&tinée ^'^^fp^^^/LÊÉt^' 
fers ou qu'elle soit obligée de. s6u£fril^[Ç^ la 
terre. Quelques ^uranas pf*étendent qu'im- 
médiatement après le jugement^ l'ime expi^ ses 
péchés '.par les peines de l'enfer, efert{u'elle re- 
tourne ensuite sur la terre où l'attend un corps 
nouveau. 

Ces peines «spiatoiras sont proportionnées 
pour la durée à la grandeur d^s fautes ; il y |t 
même des distinctions dans la nature des sup- 
plices. Par exemple , celui qui empêche un sa- 
crifice est d'abord puni dans l'enfer ; ensuite il 
naît paissiwi j reste dans cet état pendant trois 
ans, et quand il reprend im c(Hps humain^ c'est 
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ppHip êjtni. affligé dHioe maUdie continuelle. Ce- 

lui i{ui tue lu eniiâpai qjm s'e&t soumis à lui dç* 

viei^t taureau^ daim, tigre, cl^enae^ poisson et 

enfin homme ; il meurt paralytt^(}e. Celui ^^i 

m^n^e de^ 'â]îpQens succulens ^ sans rien donner 

9Ui( autres/ demeure trente mille ans df^s l'en. 

%/; en^te*^ naît musc ou civette, puis il se 

- cbangei en4aim; TedevenulLoniine,^l 4 le goût en-^ 

tÉèreîftent dépravé, et son i^rpu^xhale une odeur 

CâH^^ S'ilv«ir9it^fu9é de nourrir son père ou 

sawère, il ngitrait corneille avant 4'étre homme , 

et , dails ce dernier ét»t, il ne pouirait trouver 

b^i&S' les'«)imens d'aucune êspècç» Celn^ qui a 

Qsé'se^re aimer d'une femme qui appartient à 

une fftste supérieure à la sieone souffre d'abord 

dans* l'enfer pendant s^îxjmte-ûbze âges divins f 

%ffè^ quoi il brute durant cent mille ans dans 

onautiai enito', comme une botie de paille s tn^ 

6uîiil^^ tiak ver , et . au .bout de quelque temps 

il redevînt llfomme , mais il est toujours mi^ftde. 

Un voleur de rix est dix- huit ans corneille, 

douze ansbéron, et enfin homme, i^ais comme 

l^récédent toujours ihalade. Une belle femme 

Ipii méprise son mari souffre d'abord dans l'en** * 

fer des peines sans npmbre; ensuite elle renaît 

femme; mais c'est pour perdre aussitôt son mari, 

et se voir livrée à toutes les màlères de la vi- 

àmaé. 
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Les Hindous de toutes les classes se.moi||i^e)Bft 
pleinement convainoiâ de la réalité éé ces nom- 
breuses transmigrations, et cette ppinion , j^ro- 
foiidément enracinée dans leurs esprits , a sou- 
vent pour eux des suites fâcheuses y .parce que 
s'il leur arrive un accjident funeste , un revers 
de fortune y une maladie , ils se persuadent q-q^ 
c'est en punition des péchés commit^ dans leur 
vie précédente ; de sorte qu'au lieu de chercher 
un remède au mal présent ils J^ laissent tqiag^r 
dans Rabattement , et attendent la mort comme 
le seul iriOyen de s'en délivrer. * 

Les routes qui conduisent les sages et lesb^s 
au palais de Yama, Ut-on dans un pourana, s0iit 
spacieuses et belleà ; on ne rencontre der toutes 
parts que des choeurs de Unisiciens ou des troupes 
de danseurs; des gandharvas ou dieux inférieurs 
qui chantent les louanges des gran^ digpx; d'ex- 
cellente^ hôtelleries où Itout abonde ^''dbés é(Kfsfàgs 
couverts de lotos, des arbres qui .{iroçiirent un 
d^icieux ombrage, des pluies abondaixtes de 
fleurs. Les dieux se promènent sur ces routes à 
cheval ou sûr des éléphsuis, ^u bien dans des pia- 
* lanquins, ou sur de superbes chars; ils (5iit devant 
eux des serviteurs qui portent des OB^jrelles blan- 
ches et qui leur procurent un air frais avec de 
grands éventails. 
Les méchans' rencontrent des chemins bien 






P£ t/mimi 197 

dijférens. En premier Heu , ils ont .deux cent 
mille lieues à faire ^ns le séjour de Yama avant 
de parvenir jusqu'à lui; tantôt ils marchent sur 
IU& pas^é de feu , tantôt ils s^enfoncent dans les 
sables brùlans ou bien ils doivent gravir des ro-* 
ch6s tranchantes. En second lieu, au lieu de ces 
douces rosées qui* tombent sur le chemin des 
élus^ f^e sont des pluies de pierres mguês^jde 
cendres ihaudes,, d'eau bouillante. Quelquefois 
ils doiveftt traverser des lietbc CQUverts d'éter- 
nelles ténèbres , ou paircourîr de* contrées rem- 
plies de serpens , de tigres, de bétes féroces, de 
géaqs; sç fcayer une route au milieu de buissons 
héHssés d'épines ; endurer Içs ardeurs du soleil 
le plus brûlant; marcher nus, couverts d%boue 
et de sang , le corps tout déchii*é : enfin il n'est 
pas de tourment horrible que ne souffrent ces 
malheureux avant d'arriver en présence de leur 
juge. 

Quand l'ame qui comparut est celle d'un sage, 
YaflM adoucit sa physionomie, et d'un t^çn riant 
îl lui dit : a Tu as été sage ; le pouvoir de tes 
bonnes actions té conduit an ciel. Celui qui né 
sur la terre y a pratiqué la vertu est monpèr^, 
mon f]::ère et mon ami.» Mais quand c'est l'ame 
d'un méchal^t, Yama se montre sous l'aapeoft le 
plut efifrayant. Il aqmatre-vingt mille Ueues de 
haftt; ses yeux son^comme un grand lac de €Oik; 
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leur rouge'; des rayons de flamme sortent iie 
son corps; sa voix est comm*Ie tonnerre au jour 
de la destruction générale ; son c#rps est tout 
velu , et chaque poil est comme un grkn^' pal- 
mier ; des torrens de feu tombent de sa boiiche ; 
S£)n haleine s'exhale avec un bruit égal aux mu- 
gissemens de la tempête. '^ 

•ChitraTGoupta se tient (i) auprès de lui*, et 
il n*est pas moins redoutable. Quand le coupa- 
ble a été introduit : « Ne savais-tu pas, lui dit 
Yama, que j'avais pour les bons des récompenses 
et des supplices pour les méchansPTu le savais, 
et tu as péché ! Eh bien, que l'enfer^dlt ta de- 
meure durant le cours des yoùgas. Tu t'es livré 
aux pissions criminelles , va souffrir maih tenant 
la peine de ton crime! A quoi te sert de pleurer?» 
A ces mots , il ordonne' à Chitra-Goupta de lîîpe 
les charjges qui existent, et si le coupable de- 
mande qu'on prouve les faits , Yama feignant de 
S0urire mais plein de icourroux appelle les té- 
moins. Ce sont Sourya, Chandra, Pavan, Agnî, 
Varouna , l'akas , la teiTe , le jour lunaire , le 
jour solaire, la nuit , le matin et le soir. Après la 
déposition de ces témoins incorruptibles, le cou- 
pable confondu est précipité dans Terifer. 
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. (i) M. Crawfurd a fait deux personnagea dé cet officier de 
Tanm. Je suis ici rautorîté de M. Ward. 





§ III. -— Des récompenses et des peia^. 

Les pécompenses promises aux boas cousis* 
tent dans la possession de quelque ciel , dans 
les honneurs de l'apothéose, dans le droit de jçuir 
immédiatement de la présence du grand être et 
dans llabtorption de l'ame dans Famé divine. 

On gagne l'un des sept cieux par la pratique 
de^ bonnes oeuvres ; mais il n'est pas permis à 
tous de s'approcher du dieu qui gouverne le ciel 
où lié sont admis: c'est un privilège qui n'est ac- 
cordé qi\'à un petit nombre. Parmi les bonnes 
oeuvres celles qui si\ivent sont les pjius efficaces : 
servir et honorer les brahmines; répéter souvent 
les noms des dieux, surtout de celui qu'on a pris 
pour patron ; visiter les lieux consacrés et y ac- 
complir les cérémonies prescrites ; prier pour 
ses ancêtres décédés; se baigner dans le Gange; 
bâtir des temples, creuser des étangs, percer des 
routes et planter des'arbre^lionorer les images; 
obéir à son guide spirituel; pratiquer l'hospita* 
lité; offrir des sacrifices. Il y a de plus des actes 
particuliers par lesquels on n'acquiert pas moins 
de mérite. Ainsi les femmes qui meurent avec 
Iturs maris, les dévots qui renoncent volontaire- 
ment à la vie en se précipitant dans le Gange , 
ceux qui s'infligent des peines corporelles ont la 
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consolante certitude qu'ib seront reçus dans l'un 
ou dans Cautre ciel. 

Certains écrivains (i) dont l'audacieuse phi-* 
losophie trave tou$ les préjugés, toutes les opi- 
nions, nient absolument les peines et les récom- 
penses futures. C'est dans, cette vie que suivant 
eux les bons et les méchans reçoivent Je prix ou 
le châtiment qu'ils méritent. Mais tou»les brah- 
mines, et jusqu'aux auteurs despouranasqui^ 
sous le titre de Commentaires des livres sacrés ^ 
ont introduit dans la religion tant de supersti- 
tions et de fables, s'élèvent contre cette doetrine 
qui rend l'ame Mortelle, enlève à l'hon^me juste 
ses espérances et affranchi^^le méchant des ter- 
reurs salutair€|s qui l'encljiatjaent, , ' • 

Tout ce qui peut flatter les sens et satisfaire 
les désirs, tout ce que l'imagination la plus gi- 
gantesque peut concevoir de richesses, de plai- 
sirs sans mélange, de repos sans ennui, de bon- 
heur sans fin se trouve réuni dani^; les <cieux 
pour faire \\q bonhpir des justes. En général , 
tous; les hommes ont parlé du bonheur des 
élus dans le ciel d'après l'idée qu'il? ont eue 
de ce qui constitué le bonheur sur la terre ; 



, (i) Selon M. Ward, ik éont de la secte de Mimangsa , 
mais ib semblent plutôt appartenir aux bauddhi»tes. 



et il faut convenir que, youlaût peindre ce qu'Us 

ne connaissaient pas ; ils ne pouvaient guère y 

parvenir que par .)e. secours .des analogies. Au * 

fond cette méthode n'était pas sans utilité : jdes 

tat)leaux^rpar]|^ntaux scqs ont plus dé puian^ 

sance que .4.es vérités abs|rai$ëfc. Jamais peut-être . 

on n'aurait pu conduire le^hoinm^ aux: perfe<^> 

tions morales^ si r.on.ji'ayait pi*is4e paru d'offrir 

> ^ * «j. * 

à leur esprit^pàr de§ images sensibj^ès les rùoyei^ 

de, comprendre la valeur* du prix attaché mk 
vertus. Remarquions au .sjirplus qi^e les Hiia^ 
doi^. éclairés pensetf^quil ne sufEt point d'sh 
voir accompli les pratiques extérieures de la reli- 
gion pour arrivilp:*. {(uxljffélicités éternelles, mais^ 
qu'il faut «f^core avoir siai vaincre ses passions , 
s'occuper de Dieu constamment et surtout se K- 
irreràla'péîiitence. s; 

I. Ceci me conduit à parler de cette ,,espèce 
particulière de bonheur suprême que les Hindous 
pL|ceqt dans ï absorption^ et qui s'acquiert par la 
conteidiplation et par le détachement absolu des 
cl^oses terr^res. U faut d'stUord faire connaître 
l'idée qu'Us ont de dieu lui-même. Brimh , di- 
seqit-^ils, considéré comme séparé de la matière 
et n'agissant sur eUe par aucune de ses puis- 
sances , est un être destitué d'idées, parce qu'il 
s'ab^rbe tout entier dans son propre bonheuj^, 
parfaitement calme, parfaitement abstrait. et. 



HOC HisTons dîiréaALE 

par coaséqiient dépourvu de déàn fit même de 

C,^ donna^swce.'Le t>lus haut degré de la perfeo 

* • • • 

^ .. tîon fcoiniai&e oonsiste dôiK: 4 pouvoir se rendre 

8MM>lable à lui. «c Pour y parvenir^ dit Krischna 

iansle Bhagamt^Gitay il faut étou£6ir tous les 

. désirs qtii sonlt enft^ d«ns le cœur ) Hii chercher 

<4fli^ boubâur qu'eu soi<wéme , vivre sans affeddon^ 

F' élre1[ndi|]iérezit|90ur le bien comme pour le 

. #al/ pour le jplaisir comme pour la peine , pour 

* . . les*- richesses comme peur l'indigence^... voir 

'\ IDléù partout, dans 1^ bralipiine comme dans le 

plus vil animal , et ne voir que Dieu. L'homme 

qui s'absorbera dans ïa méditaticm, dont la vie 

Mie passera couper un deux soÀimeil, qui n'aura 

nulle connaissance des^choses extérieures et n'é- 

sera à la fin absorbé' dans la nature de Brahma. y^ 
Il arrivera à son ame , ajoutent les conunenta- 
teurs, ce qui arrive à l'air renfermé dans un vase. 
Si le vase i$e rompt, l'air qu'il contenait im onn- 
fond et se mêle incontinent avec l'air e^dKrtèu^ 
ahisi l'ame, en brisant sa prison, i^trera dans 
l'essence divine d'où elle était sortie. - 

Les dévots.qui veulent arriver par la apn|;ém- 
platton à cet état ineffable de bonheur que l'ab- 
sorption procure se retirent dans les bois âoli- 
tÉSres, jeûnent, vivent de racines et de fruits, 
restent exposés à toutes les im^lémences des sair 









sons, choi^sjtttt qu^ue»'pt)fto(itf 
que. devoir tes Bras croisé» âftp la tété on éten* . 
dus en croix, les mains jointes tlerri^re le dos^ etc., 
' et ils s'astreignent à la garder toute leur vie. Au 
moral ils s'attachent à réprimer les désirs de 
toute sorte , ' à s'iniposer des privations , à jfeer 
leurs idées et leur attention sur un point unique, 
à se faire une habitude coiitimieïie de méditer, 
à- se persuader à eux-iyénRs qu'ils ne «enteiit 
plus ni le plaisir ni la douleur. Le nombre de ces 
fanatiques dévots est bien dinifnué aujotird'hui} 
on assureque cejix qui ptétendenlaux honneurs 
de la contemplation se préparent, pai^un régime 
qiii les affaiblit et les irrite tout à la fois, à cet état 
dTanéantissemeni et d'abifégàtion , dans lequel 
Fimagination même qui Ta produit finit par s'ui^ 
ser et perdre tout son reisort. Non^seulement ils 
s^exténuent par de longs jeàn|^',"mais encore ils 

* • 

mâchent où ils Çùnent continuell^pient des her- 
bes enivrantes. ' 

Au reste , les brahmines sages œ demandent 
pointàBieu de leur donner cette disposition d*et 
prit et, bien quHIs- disent que Tétat le plus par- 
fait de la vie est celui dans lequel on se détache 
de toutes les affections de la terre pour se lïv?«r 
â la contemplation des choses divines , ils reoon- 
naiâent qu'un homme qui vit dans le monde 
w ^cw^a[gréable à Dieu, pourvu qu*fl «en^lisse 
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ks 4i^cârl de sa cojfiditîon ; qi^e ^néme Dieu 
|>ré£ère cet homfn^ daiis un étae^ i^oins par- 
fait , à' celui qui dans |in ^t meilleur en scruta 
souvent' que les apparences des ,vertus qu'il 
. exige. 

H; Comme les péchés des teommes soiat de/glu- 
sieurs sorteset qu'ils ont ^Bsieurs degrés, ils^éfrt 
punis par divers > givres de supplices; et, sans 
doute afin qu'il ne pi;iis3^ y avoir ^ confusion i^i 
erreur dans, la distribution des peines , il y a plu- 
sieurs enfers dans chacun desquels elles sont dif- 
férentes. Le . Tamisra et \AndhqA Tat^f,sra soAt 
deux enf<^*s de ténèbres; \^ > Kùmbhi-Paka est 
plein d'huilel>ouillante; le KiOLof-Sourra^ de oui- 
vre en fusion; l'^/CQ^-J^oi^a,' de reptiles veni- 
meux; le 5c/EO£(ira-J/o2/X:âr, de méchans animaiix 
À têtes de ^^^pvk\\Us^atra'Vana^ de buissdns 
armés d'épînas piiC[uante!$. Dan;s le Krimi'BhùJêL' 
nuj les criminels sont cjaangés en vers et ils vivent 
dans une fange &tide..Dans \e Si^sdangschaj ûs 
sont tourmeùtés avec des instr^mena de fer rou- 
gis au feu; dans le Tapta-Schourmi, l'enier des 
adultères , ils sont condamnés à tenir sans cesse 
dans leurs bras une statue ^ femme de. fer bru- 
Jlppit; dans le PranorNiro^Sia^ ils sont percés de 
flèches , etc. Les pouranas désignent tsaxcî>x^ Yine 
vingtaine d'enfers autres que ceux que je viens 
de: nomsiQT ^ ^^'^ ajoutent qu'il ^y len a ;il|^^qdSois j 



éent mflf^où les âmes reçoiyent un trait^nett 
pFoportionné à leurs crimes. ^8 f 

Ainsi, les voleurs. les reoSleurs ti'enfans sont 
' continueUemeot .^battus et 'affamés ; les gçns âÊ 
mauvaise foi sont plongés dans d'épaisse^ té- 
nèbres ; les insectes tourmentent et^^^vorent les 
orgueilleux ; ceux qui , par gc^^pifian^se j ont 
tué dès animaux tombent dans* les chaudières 
d'huile. Quiconqljie a injurié -un honune d'une 
caste supérieure est chs^gé en pourceau ; celui 
qui n'a pas eu pitié des autres est mordu sans 
cesse par des serpens, des qj|eaux de proie^ des 
chiens , des moudbes , des guépies , etc. Gehû 
qui a Ynéprisé les Tédas ou les brahihihes de- 
meure pendant trois millions cinq cent mille ans 
plongé dans le Kal^ourra. Les faux témoins 
sont précipités du Inmt d'un rocher qui atroii 
cents lieues d'élévation ; les voleurs de grand 
chemin et les incendiaires sont dédûrés par dés 
dogues qui ont des dents énormes; les avares 
n*oi|t pour alimens que dés mets corron^us ; 
§eux qui refusent l'hospitalité perdent les yeux 
et sont dévorés par les vautours; ceux qui cau- 
sent volontairement du chagrin aux autres sont 
mordus par des serpeijs à cinq têtes; ceux qui 
tuent un homme , même pour l'offrir en sacri- 
fice y ou ceux qui mangent la chair d'^ animal 
qui n'a pas été d'abord offert aux dieux sont 
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Le la chair ctu/QM^ boire 
At sang, etc. , 

■\ En généras , lev^ipadous crai|nent beaucoup 
Us peines de l'autre vie, ^t,^'2 leur arrivé 4e 
commettre une fnute grave iU ne cachei^j3.aint 
le$ terreurs qu'àiis éprouvent Aussi prenneiil>» 
ik toutes las y«ies d'expiation qui leur ^nt 
offertes. S'ils sont riches^, ils font des dojAaux 
brahmines , des sacrificais auxttjîeux , des aumô* 
nés ; dans le cas contraire,. 4s se baignent dans 
le Gaiif^ ou ik entreprennent des pèlerinages. 
Ces pratiques leur j^raissent d'autant pi w utHes 
et urgentes qa!iï est dçs péchés dont le châti- 
ment s'étend d'eux à leurs i9ôfans et à leur fa- 
mille pour plusieurs générations. Xe faux té«- 
nioin^-ltar exemple, entrdne sa postérité 4mis 
l'enfer jiw{u'à la quatonRème génération, s'il 
a'a été d'ailleurs puni sur la terre; cap les puni- 
tions infligées par l'ordre du magistrat sont ex«. 
piatoiresde leur nature. 

On lit dans le Msdiabarat [que Ravan ayant 
conqms les trois mondes , et songeant à cequ'j^ 
pourrait faire pouracquérir encoréplus degloire, 
imagina de se rendre au séjour de Yama. Celui^ 
ci, justement effrayé d'qne visite qu'il n'atten- 
dait pas;, se hâta d'envoyer à Ravan des amba^ 
sadeurs |N>ur lui jurer en son nom soumission 
et obéissance. Ravan accueillit l^ambassade et 
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n'en continaa pas moîn^ son cheQ^in. Ystma fut 
contraint de renouyelei en personne sespix> 
messes de vasselage. Eavan se rendit ^ensuite au 
lieu où le^ âmes coupables étaient toumn^- 
tées ; à l'aspect de tant d'afïreux supplices 9 il se 
sentit étnu de compassion. Il commença par chas- 
ser les e^^ts infermnix 9 après qnoiiltravaiMiL 
avec "ses vingt bras à retirer les âmes de l'enfer; 
mais à mesure^ qu'il les feisait sortir d^un côté , 
elles retiraient de l'autre^ par où il cpnnut qu'il 
ne dépendait pas de lui de renverser les décrets 
étemels qui s'èkécutaient sur ettes. 
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mfbS SACRIFICES HUM^y^rS, £T AUTRES; J>ES STJiaBES 

volontaires: des peutes auxqueIues les mif- 

DOUS SE SOUMETIElfr. , . * 
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[orme. Un Hindou frissonne à ta vue du S£i|g; c'est 
le plus faible , le plus pusillan^tne de^^ous les 
hommes.' lEst-il donc possible que le sang ait 
coulé autrefois sur les autels de ses dieU!^ ?]VlHoI- 
well le nie avec force ; il argumente *de là dou- 
ceur de caracjtère qui*distingue ce peuple , quH 
peint d'ailleurs comme très-coriy|mpu. M. Ward, 
<|ui ne trouve dans les Hindous que des idolâtres 
grossiirs et féroces , voudrait au contraire nous 
pb-su^èr que les sacrifices sanglans, très-com- 
mv^s jadis , se pratiquent encore aujourd'hui 
malgré la vigilaïk^edu gouvernement britaflnique 
<|ui4es a prohibés, MM. Jones ^ Vilkins ,* Maurice 
) marchant constamment entre la haine injuste 
et l'enthousiasme crédule , conviennent sans dif- 
ficulté que de t^ sacrifices ont eu iieu dans des 
temps reculés ; ils pensent qu'ils furent abolis à 
l'époque de Bouddha-Avatar ; c'est-à-dire mille 
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ans avant Jésu&Christ ; ils ne croient pas qu'Us 
se apieât renouvelés depuia.bien des siècles. 

§ 1^ — Des sacrifices Lumains et des sacrifices-d'aolnmux. 

I. J)e$ sacrifices sanglans furent andennement 
offerts à cette redoutable déesse qui se montre 
partout dans les temples parée d'un collier de 
crânes humains, cette NarédorKali qui naît 
tout armée de l'œil .de Dourga et se plaît au 
milieu du carnage ; Kali, que l'auteur du Sacon- 
tala désigne par ces mots : celle qui a soif de 
san§. LTIitopades renferme , sous le voile d'une frakua, 
fable , le récit d'un sacrifice dans lequel un père 
immole son propre fils pour délivrer So^royaume 
des calamités dont le menaçait la retraite de ses 
dieux gardiens. La cruelle déesseiui était appa- 
rue et lui avait dU. que le ciel 'ne s'apaiserait 
que par le saci^ce de son fils. Celui-ci , infor- 
mé par son père de la volonté de Kali , offre sa 
vie avec résignation et même avec joie; bientôt 
sa tête tombe sous le fer sacré , et le temple re- 
tenait du nom de la^déesse. 

Dans une autre fable, une femme se plaint 
de ce que son mari veut la vendre pour les 
dieux et la livrer aux brahmines , ce qui indiqua 
assez clairement qu'il s'agit du Néramédha ou 
sacrifice humain , assez ordinaire dans les pre- 
HIST. DE L'mpE. ir. 1 4 
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miers âges. Kali s'est contentée plus tard du sang 
des chevreaux et éeis jeunes buffles ; maia on 
trouve à peine aujourd'hui des vestiges de ces 
sacrj^ces de sang. ^ 

Il n'entre point dans mon sujet d'en recher- 
cher l'origine. Peut-être , comme le suppose 
T. Maurice, cette coutume barbare est-elle née 
chez les Hindous de leur communication avec les 
Tartares et avec les Persans parmi lesquels elle a 
existé de tout temps; peut-être, comme l'imagine 
M. Crawfurd , vient-elle de l'opinion , erronée 
sans doute mais assez naturelle , que pliis le 
sacrifice répugne aux habitudes, aux affections 
ou aux intérêts , plus il est méritoire aixx yeux 
de la divinité offensée. La fable de l'Hitopades 
rappelle Agamemnon immolant sa fille, Abra- 
ham même prêt à répandre le sang d'Isaac. 
Ce qui est positif, c'est que •de tels sacrifices se 
trouvent dans l'histoire de tous les anciens peu- 
ples ; on peut même penser -^ que le vrai dieu 
n'exigea d'Abraham qu'une chose cjue celui-ci 
avait vu souvent pratiquer par les peuples au 
milieu desquels il vivait ; car on a remarqué que 
toutes les fois que la divinité daignait apparaître 
à ses patriarches pu communiquer avec eux , 
elle^sait d'un langage conforme aux idées géné- 
ralement reçues. 
Les sacrifices humains étaient ordonnés aux 
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HindouB par leurs, livres sacrés. Les Yédas infi 
diquent en ^eUes circoQslance^ on doit immo*« 
l#r un homme, vm taureau ou un cheval, et ces 
trois oblations y sonl^ déMgnqp» sôus les noms de 
Néramédha, de Gomédha et d'Àssouamédha. Les 
Institutes^ de Menou , livre où respire la inorale 
la plus pure et fâ plus sublime, contiennent un « 
passage . 06 ces trois sacrifices sont mentionnés ; 
il est probable que l'aut tihir de ce livre , trouvant ^om. 
Vusage établi et craignant de ne pouvoir dé* 
truire des préjugés ircftigieux trop profondément 
enracinés, afait pris le pai^ de traasjg^r avec le 
fanatisme, en laissant subsister la coutume, mais* 
en linjitant ses effets ^tant qif il étgit §^ sgn 
pouvoir. * A 

II parait toutefois qua les sacrifices humains 
furent rares ( i) ; car ni Strad)'c«i^ ni Arrien qui s'ac- 
cordent à dire qiie les sacrifices d*animaux , prin- 
cipsjeme^t de taureaux et de chevaux, étaient 
jadis assez fréquens dans J'Inde , ne parlent des 
âacri^c^si humains. Ils casent même -.lapi'on ne 
faisait pas couler le telg des animaux et qu'on 
se bornait k les étrangfer ; mais il est évident que 

II) Le mquième volume des Asiatic researchs4 contiç^at 
la traduenon par M. Bla(]|^ièr6 du Roudbiradhyaxa (extrait 
du Kalica-poj^raua) ; c'est la théorie complète des sacrifie^ 
humains à la diesse nçire ou Kali, On nepçut rien concevoir 
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sur 6e point ils ont été mal i;:if ormes ^ ou qu'ils 
ont pris des fai|s particuliers pour un u$age gé^ 
nérai. Quoiqu'il en soit, il semble que les Hii^ 
dous ont reçu des Scy tl^ ces pratiques cruelles 
qui ne sont pas dans leurs piœurs. On sait que 
des tribus de cette nation>'établirent à;(^iv/erses 
««JMi époques sur les rivages dellndus-Le^Nomour- 
dis qui h^liitent encore ^aujourd'hui les csAi- 
pagnes voisines de ce fleuve sont les descendans 
des Scythes nomadesV Ces Message tes dont parle 
^. /0M#. Hérodote ) si fort resseinl4ans aux Scythes et 

de plus affreux ; les citations suivantes prouveront quie llex- 
pression n'est pas trop forte. «- 4: 

« U%e libation de sang , dans les formes prescrites par les 
livres saints ^ est pour la dées^ le plus doux nectar. Xa tSte 
et la cLair ne plaisent pas m9iiis à Ghandica (forme de Kali) è. . 
6ardez>-vôus d'offrir de la chair de mauvaise qualité. La vic- 
time doit être un individu de belle apparence , préparée par 
des jeûnes et des ablutions pour le saint sacrifice , et CDriiée 
de guirlandes de fleurs. .. Au moment d'égorger' la ^Itime , 
le sacrificateur s'écriera : « Kali, KLali ! ô déesse am^e de ter— 
ribles défense^, dévore ! tue ! détruis les médians ! attache 
la victime à l'autel! saisis-la ! saisis-k! boissoi^i^ang ! sauve- 
nous ! sauve*-nous ! Salut à Kali ! ... » 
^ Ces abominables ^sacrifices se, faisaient dans un lieu consa- 

cré et plus cotomunément au cimetière : le cimetière repgié- 
sente Kali , qui dans cette forme prend le nom de BhairçLpa 
poiïr la division de l'orient , de Bhairaf^i pour la partie du 
midi, et de Hérouca pour celle de l'ouest. La victime doit 
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qil*on retrouve dans le pays mo.derne de Badak* 
shan ) sont les ancêtres dés Jauts ou Jattes qui 
ont nrillé pendant quelques années du dernier 
siècle; il est très-probable que les uns et les 
' âutiHes, Scythe$ ou Messagètes, apportèrent dans 
Yînae le cuke sanglant de leur (Heux. ^ 

Le ]Ï£RAHiD^A. était une cérémonie extrême- 
ment l9^gue; plusieurs sacwfices d'animaux, un 
grand nombre d'invocations aux dieux y des liba- 
tions , des offrandes de bAirre clarifié précé- 
daient le ùieurtre de la victime, qui devait être 
un homme bien conformé, sain, ni trop vieux ni 
trop jeune. On lit dans le Ramayan qu'un roi 



'être inuDolëe dans Bhairava, la tête est offerte à la déesse 
dans le Bhairayi , et le nectar ou le sang dans le Hérouca. Il 
y a beaucoup d'autres détails de ç,e genre, et même plus- 
j^goûtans; la plume se refuse à les transcrire. 

J^ nous provenons pas toutefois contre le%Hind9us à cause 
de leurs sacrifices , dititf. Grawfurd ; « ils ont cru désarmer 
ainsi la colàre de Dieu et obtenir sa^f^oVIction. C'est pour un 
motif semblable qu'Agamemnon sa€rifie<>sa fille; Abrabam 
veut prouver son obéissance en immolant son fils. Cependant 
une idée de ce genre répugne si fort à la raison , il est s^ na- 
turel de penser qu'un dieu de bonté ne peut pas aimer un 
acte^e barbarie^ ({u'on ne peut pas' concevoir comment les 
Hindous ont conservé cette coutume long-temps après ipi'ilg 
ont été civilisés ; mais la même observation peut s'appUquè: 
auxQrecs... » 
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tf Àyodhya ayant voulu offrir à sa divinité CÉfté 
vialÉme humaine ^ 6116' fut enlisée avjnt le sacri- 
fice par Indra ^ dieu du ciel; qu'alors ce prince, 
oSligé de s'en procurer une autre, Pacheta pour 
des monceaux d'or et de pierreries et en çutrè 
pour cent mille vaches. Le poète ajoute que la 
victime, pfDtégée par le sage.Visschouamitra, 
prononça quelques |>aroles qui la sauvèrent' en 
appelant Indra à son secours j et que. le roi ob- 
tint en faveur de lés intentions la grâce qu'il 
demandait. 

On a cru que dans quelques lieux du Bengale 
on immolait encore des faotnmês, hîen qu'en se- 
cret; et on se fonde sur ce que.' plus d'une fois 
on a trouvé auprès de ^quelques .pagodes des 
cadavres sans tête. Ce fait, fixt-il vrai, n'est pas 
concluant , car il peut provenir de^ tout autre 
cause : il y a chez les Hindous des faifatiquds 
aUx je^ff. de qui le suicide est lOk acte d'expia- 
tkm capable de leur procuref les félicités éter^ 
nelles; et parmi !es wioyens qu'ils emploient pour 
se priver de la tie/ il en est un qui consiste à se 
trancher eux-mêmes la tête , en mettan^ un res- 
sort en mouvement (i). . 



(i) Les Hindous prétendent (p.*S. y avait à lUchlra , anprês 
de Nadiya, un instrument appelé karaç^atj duquel Us dévots se 



n. Le OôMÉBHA, sacï*ificed'un taureau oti d'une 
vache j était beaucoup plus commun que le Né^ 
ramédha; dt tout difficile qu'il est de concilier 
la vénération actuelle des Hindous pour le tau- 
reau et la vache avec l'usage de les sacrifier , on 
ne saurait nier que des taureaux ne fusseipt très- 
souvent offerts en expiation. On attachait l'ani- 
mal à un poteau planté entre"^ quatre autels , et 
après diverses cérémonies la victime tombait 
sot^ les coups des sacrificate^rs. Ensuite sa 
chair était divisée et offerte à quatre divinités, 
parmf lesquelles on est bien étonné de voir figu- 
rer Bf ahma et Laksehmi. 

in. L'AssouAMÉDHA, OU sacrificc d'un cheval ^ 
était considéré par les Hindous eofinqtme très-effi- 
cace. Il est à présumer qu'ils l'ont imité des an- 
ciens Persans chez qui le cheval était consacré 
au soleil. Hérodote raconte que lorsque leurs 
armées entraient en campagne et qu'elles arri- 
vaient sur les bords du Strymon , les mages sa- 
crifiaient neuf chevaux blancs; de même il est 
dit dans FAyin-Akbéri que les rois de Flnde qui 



servaient pour se trancher la téw. C'était une espèce 'de demi- 
lune armée d'tm tranchant très-aigu et dont lès deux bouts 
tenaient à deux chatires qui répondaient à des étrîers où la 
victime plaçait ses deux pieds , de manière ^ pouvoir dopper 
à ces chaînes une forte secousse. 
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se préparaient à la guerre célébraient un Assona- 
médhappur se. rendre les dieux favorables; et il 
ajoute, chose au surplus confirmée^par une infi- 
nité de passages dés pouranas ^ que ce sacrifice 
offert cent fois donnait droit au trônç du ciel (i). 

D'après un auteur persan qui a laissé un coui- 
mentaire sur les Védas, le cheval était censé oc- 
cuper la placp de celui qui l'immolait, et il de- 
meurait chargé de tous ses péchés, comme le 
bouc émissaire des Hébreux (a). ^ 

On choisissait un cheval d'une seule couleur, 
saixs taches, jeune et beau; les chevaux ftlancs 
étaiei;^ préférés. On le marquait sur le front avec 
du limon du Gange, on le baignait ensuite avec 
une eau préparée; et, après avoir invoqué Indra 
et rempli un grand nombre de cérémonies pré- 
paratoires, on le laissait jouir de sa liberté pen- 
dai^t un an entier ,spus la surveillance toutefois 



(i) M. Wilkins diffère^eu d'Aboulfazîl ; il dit que ce sa- 
crifice était offert en action de grâces après la victoire , et 
non ayant la bataille i; 

(2) Il semble résulter de ce passage cité par Halhed , que 
le cheval n'était pas égorgé, mais qu'on l'abandonnait dans 
un lieu désert pu il errait -ensuite à l'aventure; néanmoins 
d'après les cérémonies qui précédaie^ l'Âssouamédfaa , en 
peut croire que l'auteur persan a pris une des circonstances 
du sacrifice pour le sacrifice lui-même. 
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des serviteurs de celui qui offrait le sacrifice. Ce 
n'était qu'au bout de ce temps que^Faniftial était 
égorgé avec beaucôupd'appareil.L'Assouamédha 
avait toujouss lieu en Tlxonneurde la trinité biw- 
doue, à-lAquelle on adjoignait les dieux gaf diens 
de la terr^. Lies dandisj espèice de religieux men- 
dians , sacrifient un âne au lieu d'un ôheval en 
expiation de leurs p^hés; ml^sVce sacrifice est^ 
bien loin d*avoir rëfficacité du premier'- * 

Dans tou^ les sacrifices âxi holocaustes dont* 
j'ai parlé , la chair^des* animaux immolés '^étaît 
brûlée sUr l'autelj mais il y avait d'autres ssteri- 
fices connus sous le nom. de Bali-Dana dans les^ 
quels la chair était ofibrt^t aux éteux toitfe criîé. 
Autrefois ^es chevaux et même des hommes 
étaient sacrifiés de cette manière , mais depuis 
long-temps on n'immole plus^qile des bufiles, des 
chèvres ou des moutons. ? 

S II. — Des sacrifices volontaires de la vie. 

Parmi les divers actes religieux que les Hin- 
dous appellent méritoires, et qu'ils regardent 
comme capables de les affranchir des peines de 
l'enfer, ils donnent la première place au Kamia- 
M arana ; ces mots , qui signifient • désir de la 
morty indiquent le sacrifice volontaire qu'un 
Hindou Eût de sa propre vie. Aboulfazil compte 



cinq espèces de suicide, tontes égales eh mérite 
et par coAséquent au choix dû péniteiit fana- 
tique. La première consiste, à se laisser mourir 
de faim ; la seconde à se couvrir de bouze de va- 
che et à s# jeter dans un bûcher; la troisième à 
s'enterrer dans la neige; la quatrième ii se bai- 
gner dahs le Gange en uli lieu où les crocodiles 
abondent et à y rester jusqu'à ce qu'on y soit dé- 
voré par ces monstres f la cinquième énfia est de 
s'égorger soi-même à All^abad , an confluent 
âxi Gange et de la Djunma. ' 

Quand un Hindou veut péi^f dans le Gange 
f c'est la manière la plus commune de se donner 
la mort), il coînmenee par faire une offrande 
aux brâhmines (i) en -expiation de ses péchés; 
ensuite il se rend sur les bords 4u fleuve paré 
de ûeufs et accompagné d'une bande de musi- 
ciens. Quand il y est arrivé , il répète plusieurs 
fois le nom de son idole , et déclare qu'il veut re- 
noncer à la vie afin d'obtenir d'elle tel ou tel bien. 
H entre dans le fleuve aux cris des spectateurs : 
«Hari bal !Haribal!»D'ordinaire un de ses parens 
ou amis se présente, et lui dit qu'il se charge de 



(i) jy «ff es Jits sastras, cet acte si méritoire poor un 
soudra est un crime pour un brahmine. On a tu pourtant 
quelquefois des brâhmines attenter à leurs jours de cette 
mère> 






pourvoir k tous ses besoins s'iHéut abâÂdoïiAet 
àon dessein ; il répond qu*il n^a* tesoicL de fteii 
puisqu'il va au ciel. Un Hindou , attaqué d'une 
maladie incurable , 5e fait porter dans le Gange, 
ou se laisse mourir de faim en regardant ses 
flots sacrés. Depuis quelques années, les Anglais 
ont établi sur le^ J)ords du fleuve des postes de 
Cypayes, pour empêcher t;es actes dd fanatisme. 

Quelquefois c'est ufi motif singulier qui^oîtè 
un Hindou à vouloir périr. En 1790, urt jeune 
bonune de la secte dés dâiïdis était devenu très- 
gros; il se précipita dans le Gange, paf la seule 
raison que sa corpulence témoignerstit dontrè 
lui d*une tiè peu conforme à fétat de mortifica- 
tion dans lequel tm dandi do^; passer la sienne. 
En t8o6, un mari et sa^femriie se noyèrent en- 
semble, parce qu'ils n'avaient pâ5 d'enfans, priant 
Dieu qu'il les fît renaître dans un état plus heu- 
reux. 

M. Ward rapporte plusieurs exemples très-ré- 
ceqi cTHindous ^u^ se sont procuré la mort, soit 
dans les eaux du Gange, soit au milieu des fiam- 
mes ; heureusement de telâ excès sont très-rares. 
Il l'est beaucoup moins de voir à Jaghernaut, sur 
la côte d'Orissa , des malheureux se précipiter 
soUs les roues du char où f on promène FicJole ^ 
et périr écrasés sur-le^^hamp. Quelques-uns sont 
'guidés par la dévotion, un plus grand nom(>re 
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pèut-eM0 sontf Yy|»trl$nés par' \i Aé$espoi^ mais 
tous sont convaincus qu'ils acquerront wisi le 
bonîieur éternel. 

J'ai déjà parlé du crinfinel usage où sont les 
^ndous d'offrir à la déesse Ganga le prenfjer jié 
de leurs enfans. J'ajoujI^Vai que si Fenf^t Bst 
sauvé par ime dxani étrangère , c'est presque un 
malheur pour li4 ^ce qi^iL^ est absaàdonné 
sans i^tour par ses parens. 

Dans quelqt^s lieux du Bengale j quand un 
enfant refuse le sein de sa mère #u qu'il est 
d'une s^té chancelante j on droit qu'il est né 
SOUS l'influence d'un mauvais génie. Alors c^ le 
place dans une espèce de befceaa ^qfon expose 
dans la campagne , attai^hé o^ suspendu à un 
arbre. Si l'enfant n est pas- mort au bout dg trois 
jours j sa mère i» reprend. En d'autres isontréés, 
principalement Vers le nord, beaucoup d%|>a9ens 
sacrifient leurs filles ; mais cela n'a lieu que 
dans les castes élevées , et à cauâtlid'une tradi- 
tiod andenne suivant laquelle une fenune doit 
cauier la ruine de son pays. 

\ 

4 

§111. — Des femmes qui se brûlot ou s'eiiteiTent avec 

leurs maris. 

r 

Cinq mille Jlindous périssent , dit-on y chaque 
année , yictimes volontaires de la plus lioriflble 
superstition ; ce nombre sans doute est exagéré , 
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mais fallût';!! le rédaire des quatre cinquièmes , 
iL semrit enc^ assez grand poui' affliger un ami 
de rhumanité. On sait quel est sur les esprits l'em- 
pire du fanatisme; on sait qu'au«^eu inéme des 
peuples |>olicés il peut faire commettre de grands 
crimes ; mais que tout une nation pense qu'on 
plaît, aui' dieux en se donnant la mort,; qu'un 
préjugé abominable étouffe dans les cœflrs la pi- 
tié, la raison , la justice envers les autres; qu'il 
tAotnphe Hes répugnances que la nature éprouve 
aux approches de la destruction : c'est là ce qu'on 
refuserait de croire , si mille exemples funestes 
ne forçaient notre con^ction. Combien surtout 
il faut déplorer l'aveuglement fatal qui mène à 
la mort twt de femmes, ou l'exécrable tyran- 
nie qui les condamne au plus affreux de tous 
les sup^ces ! Quand un Hindou frénétique «e 
Ijvre ppur pâture aux monstres du Gange, qu'en- 
tonnant un hymne de mort il monte sur le bû- 
cber qui va* dévorer ses membres ou qu'il se 
fait araser sous les roues, du char de Jagher'* 
naut, én^émit sur cet acte de démence reli- 
gieuse ; du moins on sait qu'aucune violence 
ne l'y a^poussé. Mais lorsqu'tme femme, souvent 
dans l'âge où les passions tendsres échauffent 
son cœur j où tout semble par des liens de fleurs 
la retenir à la vie, court se précipiter au milieu 
des flammes^ J^&idigaf|(ion se m^e à la pilîé ; 
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Tune^^t ppur la victime, l'autre est pour le béur- 
rç4U. Vainement nous dit-on que pette femme 
est libre j l'idée que la force abuse ^ ^a fai» 
blessp m peut;..«ç sépare? de la compassioQ dont 
çn est n^mpli. ^ - \. 

Il est vrai que les femmes ne sont point obli^ 
gées par un#. loi positive de se dévouer à la piort } 
mfà^t^nt d'obsessions les entourent ^elle^ comp«> 
tant sur tant de bi^s quand elles s'iii^olent, 
elles sont si malheureuse^ , si maltraitées y|r 
leurs propres enfaqs i^pand l'amour de la vie 
l'emporte e^ elles sur le préjugé qu'il en est peu, 
du moins dan^ le^ blutes castes, quifi'acceptent 
leur borfl|)|)le destinée. / 

. Quelques écrivains ont avancé qnë h désir 
dan^ Ib» hommes d'as^prer leur autopté dans le 
lt)ariage) et de garantir leur vie qqntre jhes t^ta- 
tive^de leurs épouses, a fait naître dans lespre** 
ïpiers tejnps cette coutume barbare:(i). Aïais si 
une précaution aussi cruelle pouvait être bonae 
^ntre une femme pour qui le joug de l'hyilié* 
née était devenu trop pesant, il en est deux cent 
OUlle euvers^qui çUe serait tout^-à^^fait inutile. Le 
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(i) M. Crawfurd parta^^ cette opinion , ce qui doit d'au- 
tant plus surpvtndrs qu'il cite plusieuns passages des livres 
j^^iMfày anqudil faut érîdejmiifptiraitrânii^r. 



nombre des époui^s qui attentqpt f^f jom^ de 
leurs maris est heurqj^ementtrçs-Iîmité, et il y 
aurait pfap que de la barbarie à vo^^r ^u supr 
plice toutes les femmes^ parce quie quelque3-u|)e^ 
pourraient devenir crimÎBelIes;. 

U jést plus probable que cette cputume a pris 
naissaii^e dans l'opinion ^e le sacrifice vploi)? 
taire de la vie était un acte agréable à 1^ divi? 
nité f capable d'effacer les plus |[ranc}s pécbés 
et d'assurer une part dans le ciel9.m|n<seulen)enjt 
à la victime elle-même mais ei^core à sa faniillei 
à sel ascendans et à ses énfans. On conçoit que 
des hoip^mes imbus de cette doctrine ont jjiu 
chercher à se procurer des chances nouvelle^ 4q 
salut dans le dévouement de leurs femmes) 
aussi les Yédas sont-ils pleins de préceptes ou 
pour mieux dire d'invitations aux veuves de se 
brûler avec leurs maris; pour prix du sacrifice 

• • • 

ils leur promettent un bonheurt ineffable bien 
fait pour inspirer le désir de le posiéder , et pmr 
exaltevies esprits faibles ^ poçtés naturellement 
à 4a superstition et au fanatisme.' 

Quelques Brahmines racontent que lorsque 
Brahma quitta son enveloppe mortelle , ses fem-* 
mes inconsolables ne<i^oulurent pas lui survivre^ 
et qcédles se binèrent sur Bon bûcher. Cet 
exemple , ajoutent -ils y fut suivi par les veuves 
des radjal^ et des grands peffsonn^iges. lies hrahr 



âa4 «STOIRE GÈmàïiJLLE 

mines d'alocs dédarèrent que ces femmes cou- 
rageuses s'étaWnt purifiées en s immolant et 
qu'elles seraient dispensées de subi||de nou- 
velles transmigrations. Successivement Fen- 
thousiasme gag^k toutes les castes , et de là na- 
quit un usagis général ^ qu'une longue pratique 
a converti presque eii disposition légale. Dès 
l'instant qu'une fille est née y pn met sous ses 
yeux le tableau du sort qui l'attend , et pour la 
familiariser ^avance 'avec lui on le représente 
sans cesse devant ses yeux comiiSe rempli d'a- 
tuntage et de gloire. ^ 

"J'ai dit qu'on ne les forçait point à se^brûler ; 
les sastras leur permettent même de reprendre 
le consentement qu'elles ont donné dans le pre- 
mier moment de trouble ; ils les soumettent seu- 
ment à quelques pratiques expiatoires. U parait 
néanmoins certain qu'aujourd'hui, quand une 
femme adécla^é son intention de se brûler, elle 

•9 

n'a plus le pouvoir de se rétracter^ ou du moins, 
si on la laisse vivre ^n l'exclut de sa caste et de 
sa famille , on la livre à quelque individu de la 
dernifire classe , et ses parens n'ont plus de rela- 
tions avec elle. 

Ainsi la femme se trouve placée entre l'espé- 
rance dé sauver son mari de l'enfer , de. s')(fei ga- 
rantir elle-même , de faire jouir ses enfans d'une 
grande considération , d'attirer sur eux la béné- 
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diction des dieux , de laisser après elle un nom 
vénéré , de se soustraire aux douleurs de la vi- 
duité , à la misère /aux reproches sanglans, au 
mépris public ; et la certitude que la vie ne sera 
plus pour elle qu'un insupportable fardeau ; il 
n'est pas étonnant, surtout dans le premier mo- 
ment d'agitation qui suit la perte de son mari , 
qu'elle choisisse le parti de sacrifier une vie 
qu'elle ne traînerait plus que dans l'opprbbrte. 
D'ailleurs, elle n'a pas plus tôt fait connaître son 
intention de mourir que ses amis et ses parens 
l'environnent , l'excitept , détruisent ses craintes 
ou ses irrésolutions , l'étourdissent, Fçxaltent , et 
finissent par la traîner au supplice, plus d'une 
fois malgré la répugnance qui naît d'un retour 
de son cœur vers la vie. On peut encore ajouter 
qu'en général les Hindous redoutent peu la 
mort , parce qu'ils la regardent comme le com- 
mencement d'une vie nouvelle dans une autre 
forme. . 

Dès quâi le mari a rendu le dernier soupir , 
on demande à la femme ce qu'elle veut faire ; si 
elle répond qu'elle accompagnera son mari au 
bûcher, on lui prodigue les marques de consi- 
déi^ation , de respect et d'honneur. Ensuite on la 
conduit au lieu où le cadavjfe a été transporté ; 
on met dans sa main une branche de mango ; 
et, quand elle est assise devant le corps, on teint 
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en rouge le tour de ses pieds , après quoi elle 
prend un bain et des vêtemens neufs. Pendant 
ce temps ; un tambour bat -sans cesse afin d'an- 
noncer la triste cérémonie qui se prépare , et 
le fils du défunt , ou à défaut son plus prache 
parent , fait toutes le$ dispositions nécessaires 
pour la consommation du sacrifi^ce» 

On creuse tin grand trou dans la terre , et l'on 
met en travers quelques branches vertes comme 
les solives d'un plancher ; on recouvre ces bran- 
ches de fagots secs, de chanvre , de poix, de 
beurre clarifié et d'autres matières combustibles. 
Le brahmine qui officie fait répéter à la veuve 
les formules d'usage , dans lesquelles elle de- 
mande à Dieu de la recevoir dans le ciel avec 
son mari, et de lui permiettre d'y demeurer au- 
tant de temp$ que durera le règne des quatorze 
Indras. Après cette prière , elle se dépouille de 
ses ornemens pour les distribuer à ses amis ; 
elle attache des tresses de coton ràûge autour 
de ses deux bras cqmme dés bracojets, relève 
ses cheveux avec un peigne neuf, et fait sur son 
front les marques auxqu^les ^a tribu se distin- 
gue; elle met aussi dans un des pans de l'étoffe 
qui la couvre im peu de riz brûlé et quelques 
kauris. . 

Cependant on répand sur le cadavre du beurre 
clarifié^ on le couvre d'étofifes nouvelles et on 
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chante auprès de lui quelques prières; le brah- 

mine pren4 un peu de riz dans ses^iaîns et l'offre 

eo sacrifice au nom du défunt. Gela faitk o^ 

étend des cordes sur le bûcher et une pièce de 

drap ou d'étoffe sur les cordes; on place le ca- 

davre sur cette étoffe, La veuve fait ensuite le 

tour du bûcher sept fois de suite, jetant durant 

sa marche le riz et les kauri^ qu'elle porte. Les 

assistans les recuieillent aveebelaucoup d'empres- 

sei)(^nt parce qu'ils leur croient la vertu de guérir 

ou de prévenir les maladies. Quand là veuve a 

fini les sept tours, elle monte sur le bûcher et i 

s'étend sur le corps de son mari; on relève sur 

eHie les deux cotés de la ^ïèce d'étoffe, et, avec les 

cordai placées par-dessous et d on t on relève aussi 

les bouts, oiAttache ensemble les deux corps. 

Aussitôt le fils du défunt, armé d'une torche,' 
met le feu au bûcher en détournant la tête du 4^ 

côté où se trouve celle de son père ; les personnes 
placées autour du bûcher appliquent aussi le feu 
de toutes parts. Quand le bûcher est bien allumé , 
on y jette en quantité du beurre clarifié , de la 
poix et de nouveaux fagots , et l'on continue le . ^ 
feu jusqu'à ce ,que les deux corps soient consui^ 
mes, ce qui^ n'arrive' guère qu'au bout de deux 

heures. 

SH reste quelques os , on les jette dans le 
Gange; ensuite on purifie k place; et, après 
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quelques cérémonies en l'honneur des idéfuhts y 
les assistons s'en rétourneïit; mais la famille ne 
se retire ordinairement que le soir bu le lende- 
main matin , suivant Theure à laquelle, s^est con- 
sommé le sacrifice, 

U est des'femmes qui, dans ces derniers momens, 
déploient un courage qui étonne , et qu'on . ne 
, croirait pas pouvoir habiter dans im coeur prin- 
* cipalement destiné par la nature aux affections 
douces. Elles regardent d'un œil sec les prépara- 
tifs de leur mort, elles sourient a le^irs bourreaux, 
se montrent insensibles - à la douleur, expirent 
dans les tourmens sans avoir poussé un soupir. 
On ne.peut expliquer leur résignation héroïque, 
qu'en supposant qu'elles sont profondément con- 
vaincues que le l)onheur les atteM dans la vie 
nouvelle qui va commencer. •* 

M. Holwell , qui était président du tribunal de 
Calcutta , raconte que se trouvant it Cossimbou- 
zaar avec l'amiral Bussel et d^autres offîders an- 
glais il assista à iine d^ ces tragédies. Rhaam- 
Ghud , pandit mahratte i* était mort âgé de vingt- 
huit ans; sa veuve, qui en comptait à peine 
dix-sept', n'attendit pcis l'expiration des vingt- 
quatre heures <Juè l'usage accorde aux f^iiftnes 
{)our qu'elles manifestent leur intention. Ses pa- 
rens cherchèrent en vain à la détoui^ner dé» son 
faneste desseiil'; ^es^ priiicipaùx habitaiis di la 



ville j/(llNtgnirent inutilement^eurs instances aux 
prières de la famille. Lady Russel lui envoya plu-, 
sîeurs messages , lui fit parler de ses trois enfiams 
dont *raîné n'avait pas quatre ans : elle fit ré- 
ppndre à cette dame qu'elle la remerciait, et 
qu'elle là priait de transporter sur ses etafans Tin- 
^érêt qu elle voulait bien lui riiontrer. Alors on 
essaya de l'ébranler par la* peinture des affreux 
tourmens auxquels elle se dévouait : elle plaça 
■son doigt «ur un brasier, mit ensuite un char- 
bon ardent dans le creux de sa main, y jeta de 
l'encens et en offrit la fumée aux brahmines. On 
lui dit que le gouverneur mogol n'accorderait 
pas la permissipn nécessaire pour qu'elle pût se 
brûler : elle déclara qu'elle se laisserait mourir 
4e faim. Quand on la vit si obstinée, on cessa 
d'i^ister. 

On avait construit sur le bûcher une espèce 
de berceau ^vec des branches sèches ; on y plaça 
le mort, la tête du côté de l'entrée; après que là 
veuve eut accompli toutes les cérémonies pré- 
paratoires , témoignant constamment la plus 
grande fermeté, elle prit congé de ses parens et 
de ses amis, embrassa ses jeunes eiifans, saisit 
une torche allumée et monta sur le bûcher. Alors 
les brahmines qui officiaient, dit M. Holwell, se 
retirèrent en pleurant. Cependant la veuve s'as- 
sit auprès du cadavre , le regarda fixement pen- 
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dànt une minute chi deux • et elle mit le feu au 
berceau en trois endroits différens. S'apercèvant 
qu'elle l'avait fait du côté opposé au vent, elle 
porta sa torche à l'autre extrémité , et reprit sa 
place sans laisser voir sur son visage aucune al- 
tération. Comme le berceau était composé de 
branches très-sèches, ses débris enflammés ne 
tardèrent pas à tomber sur elle et à l'ensevelir. 

Quelquefois il arrive que le courage de la 
veuve ne se soutient pas, et, dans ce fcas^ elle est 
habile à saisir les circonstances qui peuvent mo- 
tiver son changement. , 

Un brahmine employé à Patna vint à mourir 
dans cette ville, laissant trois femmes qui demeu- 
raient ensemble près de Càlcuta. L'une était 
malade , la seconde n'avait eu aucune part à ses 
affections, la troisième avait de liiji un fils ^Jéjà 
majeur. Celle-ci avait promis -à son mari de se 
brûler avec lui, et elU avait placé les mains sur 
son corps en guise de serment. Le cadavre^ fut 
transporté à Calcuta ; mais cette femme , se re- 
pentant sans doute de sa promesse , se prit à pleu- 
rer et déclara qu'elle ne se brûlerait jpoint, màU 
gré les instances brutales de son proprç fils. Les 
deux autres femmes s'offrirent pour rempliir sa 
place; mais quand la première eut vu le cadavre, 
(jtti était très-défiguré, elle se mit à crier que ce 
n'était point là son mari et qu'on voulait la brûler 



avec une vache morte. Comme on tâchait de lui 
persuader que c'était le corps de son mari et non 
celui d'une vache , elle cria plus fort encore, pro» 
nonça une imprécation contre ceux qui cher- 
chaient à lui faire violence et fit tant qu'elle par- 
vint à sauver sa vie ; la pauvre femme que son 
mari n'avait point aimée servit alors de victime. . 
Cela est arrivé en 1802 {i). 

Sur la côte d'Orissa , les femmes sont presque 
forcées à se brûler pour se soustraire aux mau- 
vais traitemens dont on les accable; il arrive 



(i) Le 16 octobre 1808, une femme s'est brûlée avec le 
cadavre de son mari à Phoultarah sur la Tapti , à une petite 
lieue au*dessu5 de Surate ; elle a montré le plus grand cou- 
rage durant la triste cérémonie , et elle a elle-même allumé 
le bûcher y après avoir reçu le feu des mains de son propre 
fils âgé de dix-huit ans. 

En novembre 1809 , une autre femme s'est brûlée à Bouiw 
nagore , et elle a pareillement fait voir beaucoup de résigna-^ 
tien pendant tout le temps qui a précédé l'horrible sacrifice ; 
mais il parait que son courage s'est démenti quand l'action 
du feu a commencé à se faire sentir. On l'a vue faire d'inutiles 
efibrts pour s'arracher au supplice, et on l'a entendue pousser 
des cris afireux.'^Les brahmines, les parens et les spectateurs 
étrangers paraissaient tous indifférons aux souffrances de 
cette malheureuse. Le brahmine qui officiait poussait dans 
les flammes avec une longue perche les membres de la vic- 
time ^ dont on voyait de temps à autre les extrémités. 
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même que lorsque le défunt est un grand per- 
sonnage et que sa femme se brûle , on saisit de 
force ses concubines pour leur faire éprouver le 
même sort. 

Dans quelques contrées de FHindoustan , on 
ensevelit les morts au lieu de les brûler; là, les 
femmes sont enterrées vivantes. A la vérité, pour 
abréger leurs souffrances , quand la terre est près 
de les couvrir, on leur rend le triste service de 
les étrangler (i). 

€ IV. — Des peines volontaires que les Hindous s'imposent. 

Les Hindous sont généralement persuadés que 
l'homme est une créature déchue d'un état plus 
noble. C'est sur cette opinion qu'ils ont fondé 
leur doctrine de la transmigration des âmes et 
de leur passage dans plusieurs corps où, soùs des 
formes diverses, elles doivent souffrir des peines 
expiatoires jusqu'à ce que , entièrement puri- 
fiées, elles retournent à- leur état primitif. Ce fut 
pour hâter le moment de cette restauration que 
les anciens brahmines s'imposèrent de nom- 
breuses austérités, même des peines corporelles, 
dont la seule peinture fait frémir d'horreur. 



(i) M. Ward en cite un exemple assez récent; il est de 
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De ces peines , les unes sont tout-à-fait arbi- 
traires , n'ayant de propof tion qu'avec la volonté 
de celui qui les endure , et ne s'arrêtafnt qu'au 
point où la nature refuse de souffrir davantage ; 
les autres sont graduées par les anciens sastràs 
et s'appliquent suivant la grandeur du péché. 
L^ peinçs de la première espèce se divisent en 
deux classes , savoir : celles que les dévots s'in- 
fligent afin d'obtenir ce biehheureux état de 
contemplation ou d'absorption, objet de leurs dé- 
sirs, et celles qui ne sont qu'expiatoires. Du 
nombre de ces dernières sont les tortures aux- 
quelles on se soumet en l'honneur de l^chi|||à^.ou 
de la déesse Kali. • ,. 

I. Les Hindous ont un ancien livre qui ren- 
ferme la nomenclature des péchés dont un brah- 
mine ou tout autre personne peuvent se rendre 
coupables , et la liste des peines que les pécheurs 
doivent subir pour expier leurs fautes, indépen- 
damment de celles que peut infliger le magis- 
trat, si le fait est de nature à provoquer l'action 
des lois dans l'intérêt d'un tiers ou dan§ l'inté- 
rêt de la société. 

Tous ces péchés sont divisés en neuf séries, de- 
puis la plus simple fraude jusqu'à l'inceste d'uu 
père avec sa fille ou d'un fils avec sa mère , et 
chaque péché porte avec lui l'indication de la 
peine moyennant laquelle il sera remis au cou- 
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pable. Je me bornerai à quelques citations ; on 
y verra dans quel esprit ces institutions furent 
faites. 

Le meurtrier d'un brahmine doit renoncer à 
la vie ou fi^iSre pénitence pendant vingt-quatre 
ans. Cette pénitence , Prajapatya , consiste à ne 
manger pendant les trois premiers jours que 
vingt-six bouchées de riz, de beurre et de lait 
cuits ensemble; le nombre des bouchées dimi- 
nue Jes trois jours suivans, et pendant les trois 
qui viennent ensuite l'abstinence doit être com- 
plète ; puis on recommence. Le meurtrier peut 
se sifcstraire à c0tte terrible alternative en don- 
naiijt 36o vaches avec leurs veaux et 470 roupies 
à titre de dommages, outre une amende de 100 
vaches et de 24 roupies. Si un brahmine tue un 
tschatriya de la seconde caste , un veishya de la 
troisième caste , Ou un schoudra de la quatrième , 
il en est quitte pour trois ans , dix-huit mois ou 
neuf mois de prajapatya, ou bien pour quatre- 
vingt-dix , vingt-trois ou douze vaches. 

Si un brahmine tue méchamment la vache d'un 
brahmine , il doit se raser la tête , coucher pen- 
dant trente jours dans une étable à vaches, man- 
ger de l'orge bouilli dans l'urine de vache et se 
couvrir d'une peau de vache. Les deux mois 
suivans , il se baigne dans l'urine de vache et il 
doit suivre nuit et jour xm troupeau de ces am- 
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maux y exposé au froid^ au soleil y à la^luie, etc. ; 
enstdite il donne dix vaches et un taureau à celui 
qu'il a offensé. 

Si une vache meurt par accident ^ on l'impute 
au peu de soin du propriétaire. Celui-ci est en 
conséquence obligé de se raser la tête, de se cou- 
vrir d'une peau de vache avec les sabots et les 
'cornes , de suivre un troupeau, etc. • 

Le brahmine qui, sans le savoir, a eu quelque 
commerce avec la fille d'un chandala ou paria , 
doit se soumettre durant douze ans au prajapatya; 
s'il l'a fait sciemment , il faut qu'il fasse le sacri- 
fice de sa vie , et s'il est retombé dans la même 
faute aucun moyen n'est capable d'effacer son 
péché. Celui qui veut perdre la vie en expiation 
le peut faire en se couchant sur un tas de paille , 
où l'on met le feu du côté des pieds. 

XJnschoudra qui communique avec une femme 
d'un ordre supérieur ne peut sauver son ame 
qu'en se brûlant de la même manière. 

Quand un individu est arrivé au terme des 
pratiques expiatoires , il offre une poignée d'herbe 
à une vache. Si l'animal mange , c'est une preuve 
que le péché est remis^ si la vache ne mange pas, 
il faut tout recommencer. Un riche Hindou de 
Galcuta s'étant soumis aux peines de l'expia- 
tion pour quelques péchés dolit sa conscience 
se trouvait chargée, la vache refusa de manger. 
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Plusieurs oandits fureut consultés; run d'eux dé- 
cida qu'il y avait eu erreurdansla somme à p^yer , 
et iju'au lieu de trois il fallait dire cinq. L'Hia- 
dou satisfit sur4e-champ à cet accroissem^it d'à- 
mende , la vache mangea et il fiît déclare pleine- 
ment absous. ' 

Si un homme coupable d'iin péché né ' vçut 
point l'expier dans la forme prescrite., son ame 
tombe ^dans l'enfer; et quand elle en sort pour 
animer un corps nouveau, elle reste charge dp 
l'ancien péché. ; 

n. Il se fait tout les ans, en l'houneur de Schiba, 
une fête qui dure plusieurs jours , et il n'eçt pas 
de tortures que ne supportent les dévots et les 
fanatiques pour ^ honorer dignement ce dieu qui, 
comme on l'a vu , unit au caractère de régénéra- 
teur celui de destructeur. 

Durant les joiu's qui précèdent la fête , les Hin- 
dous, le corps couvert de cendre, la tête. enve- 
loppée de faux cheveux chargés de boue , se pré- 
parent par des danses lugubres qu'acconsps^ne le 
son discordant des tamboursaux diverses péni- 
tences qu'ils se destinent. Le premier jour, ils 
se laissent tomber du haut d'un échaffaudage 
élevé de vingt pieds sur des pointes de fer dont 
le sol se trouve hérissé. A la vérité ces pointés 
sont un peu inclinées, de sorte que. ràreaç^t 
elles entrept dans le corps des imprudens sau- 
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teurs; quelquefois aussi on en voit qui se bles- 
sent grièvement. Le f roisième jour , on alliuné un 
grand feu auprès du temple de Schiba/et qi^and 
le bois est réduit en charbons Jes pénitens mar- 
chent nu-pieds au travers de ce brasier ardent. 
Le lendemain ^ ils se percent la langue et les 
côtés avec des roseaux ppintus , des instrumcns 
de fer , des couteaux. Cette cruelle cérémonie se 
fait' en l'honneur de Kali. Il y en a qui ne se bor- 
nent pas' à percer leur langue ou tout autre par- 
tie du corps; ils semblent se faire un jeu des 
souffrances , et on les voit le corps entier couvert 
de longues épingles qui entrent plus ou moins 
dans les chairs. D'autres placent une» idole du 
dieu au bout d'un bambou qu'ils font; passer par 
Fautre extrémité dans le trou de leur langue , et 
ils se promènent parmi la foule , tenant dans 
leurs mains le bambou. Quelquefois ils se mettent 
à dçux, passent mutuellement un de leurs doigts 
à travers leurs langues percées, et s'en vont sau- 
tsait et dansant jusqu'à ce qu'ils tombent épiû- 
sés de fatigue ou vaincus par la douleur. 
• L'im des jours suîvans dans l'après-nûdi com- 
mence le Charaka^ ou danse aérienne^ sur des 
Tsrochets de fer attachés au bout d'une corde 
et fixés dans le dos du patient. On élève des 
mâts hauts d'environ vingt pieds; le dévot se 
prosterae au pied du mât , et l'un des assistans 
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marque ateo de la terre la place où les crochets 
doivent être j^antés; un autre individu lui donne 
un grand coup sur le dos^ et puis le pince de toute 
sa force avec le pouce et les doigts ; après quoi 
les crochets sont appliqués et on les fait entrer 
d'environ, un pouce. Cela terminé, le patient se 
relève et on le hisse sur les épaules d'un homme ; 
alors on attache les cordes. qui supportent les 
crochets à une pièce de bois placée horizontar 
lement sur le sommet du mât; quandle malheu- 
reux est ainsi suspendu, on met les cordes en 
mouvement par une forte secousse, et le balan- 
cement commence. Il ne dure, pour quelques- 
uns , que quelques minutes ; pour d'autres il se 
prolonge jusqu'à une demi-heure ou même plus. 

On ne pourrait pas concevoir ces extrava- 
gantes horreurs, si l'on ne savait à quels excès 
le fanatisme peut conduire les hommes; mais 
quand on se souvient que l'Italie, l'Espagne et 
même la France ont eu leurs flagellans, on est 
moins étonné de ce qui se passe dans llnde. Au 
surplus les Hindous ont presque toujours la pré^ 
caution de passer dans les crochets une pièce 
d'étoffe qu'on roule autour du corps du patient, 
,pour empêcher que ses chairs ne se déchirent 
et qu'il ne se tue en tombant. 

III. L'Ayin-Akbéri renferme une, notice très- 
curiêuse sur U l'char-uschéroumdesbràhxxkineSf 
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c'est-à-dire sur les quatre degrés de probation 
auxquels ils se soumettent quand ils veulent at- 
teindre l'état le plus parfait delà vie (i); je vais 
en donner l'extrait. - 

Le premier degré est le brahm-tchari. C'est 
le noviciat de tout brahmine. A peine a-t-il at- 
teint sa huitième année qu'on lui donne le zen- 
nar; c'est ordinairement de la main de son père 
ou de son tuteur qu'il le reçoit. Muni dé ce si- 
gne distinctif de son ordre, il commence à réci- 
ter le Gaïterij ou hymne au soleil, et il prend 
.aussi le bâton que sa caste seule a le droit de por- 
ter. Peu de temps après il quitte la maison pater- 
nelle pour entrer dans celle àa gourou ou guide 
spirituel, chargé de lui expliquer les Védas. Son 
habillement consiste en une longue tunique 
loungouti y une pièce d'étoffe loungi qui se 
place sur la première, une tunique de lin plus 
courte et un bonnet de toile. Il se baigne tous 
les matins avant le lever du soleil ; ensuite il 
prend un peu d'eau dans sa main droite et fait 
une libation en disant : <c Pardonne mes péchés.» 
Après cette première cérémonie , il se frotte le 
corps avec de la terre, plonge à trois reprises 

I W ' III 

(i) M. Ward appelle ces quatre états Aschrama , et cha** 
diun d'eux en parlicidier Brahmachajra , Gryastza, Vanon 
pratstza et Brahmagnani, 
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dans la rivière , s'essuie avec ses mains , fait de 
nouvelles libations en prononçant le nom de 
Dieu, se lave la tête, le front, la poitrine, les 
épaules , prend encore de l'eau dans ses mains 
et l'offre au soleil naissant. 

Quand tout cela est fait , il reprend ses vête- 
mens , son bâton et passe à son cou un baudrier 
de cuir auquel est suspendue une large poche 
destinée à, recevoir les offrandes. Si la piété des 
fidèles a été productive, il offre à son gourou 
ce qu'il a reçu; celui-ci y goûte et lui permet de 
prendre son repas qui ne peut consister qu'en 
végétaux; le miel, le bétel et les arômes lui sont 
interdits. Lorsqu'il est devenu plus grand on lui 
rase les cheveux, à l'exception d'une mèche 
qu'on lui laisse sur le derrière delà tête. 

Il doit passer tout le jour en prières ou en pra- 
tiques pieuses; la nuit il couche sur la paille , 
ou bien au pied d'un arbre n'ayant pour lit et 
pour couverture qu'une pe^u de gazelle, de 
cerf ou de quelque autre animal. 

Quelques brahmines ne restent dans l'état de 
brahm-tchari que l'espace de cinq ans; ce sont 
ceux qui annoncent de bonne heure des disposi- 
tions peu communes ; les autres y restent douze 
ans. Il y en a qui , soit qu'ils se méfient d'eux- 
mêmes soit par tout autre motif , sont Brahm- 
tcharis toute leur vie. 



On appelle gérischtz le second degré de pro- 
bâtion. On n'y admet que ceux dont la vocation 
pour une vie austère est fortement prononcée ; 
les autres retournent chez, leurs parens. Le 
gérischtz doit se lever une heure environ avant 
le jour, et faire tout ce qu'il faisait dans son 
premier état de bramh-tchari ; mais il doit dou- 
bler le nombre des ablutions et des prières 
et remplir à chaque heure quelque cérémonie 
nouvelle. H ne vit que de ce qu'il peut glaner dans 
les champs à la suite des moissonneurs , ou de 
ce qu'on lui donne. Il passe la plus grande par- 
tie de la nuit à contempler les astres et à rece- 
voir quelques notions d'astronoQiie ; enfin il 
se livre assidûment à toutes les pratiques ca- 
pables de fortifier son corps et son esprit,' 
afin de se préparer aux rudes épreuves qui 
l'attendent dans le troisième degré ou le banr 
péritz. 

Banpéritz, Quand un brahmioe déjà avancé 
eu âge veut obtenir ce titre , il remet à son fils 
le gouvernement de sa maison et de sa famille ^ 
et se retire dans quelque lieu désert où il con-» 
struit une cabane ou creuse une grotte pour y 
passer le reste de ses jours, constamment appli- 
qué à détacher son cœur de toutes les choses de 
là terre. Si sa femme conduite par son affection 
veut l'accompagner dans sa solitude, elle le peut^ 
msT. DE L'mjDE. u. i6 
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mais c'est avec la condition expresse d'imposer 
pour toujours silence à ses sens. 

Le dévot suranné entretient constamment le 
feu sacré pour ses sacrifices ; il se couvre d'un 
vêtement de feuilles et d'écprce d'arbre î î! ne 
coupe jamais ni ses cheveux ni ses ongles. Il 
continue^ au reste , toutes ses pratiques de gé- 
rischtz ; mais il augmente encore le nombre des 
ablutions, et l'on peut dire qu'il passe dans Feau 
les deux tiers de sa vie. Il tient toujours la tête 
baissée comme un homme accablé du poids de 
ses crimes , et il n'interrompt le morne silence 
qui règne autour de lui que pour prononcer à 
diverses reprises le nom dé Dieu et rédter des 
fragmens des Védas. Il ne souffre point que le 
sommeil ferme ses yeux durant le jour, et la 
nuit il s'étend sur la terre. Durant les fortes 
chaleurs de l'été , il reste exposé aux ardeurs 
du soleil; pendant la saison des pluies il n'a 
pas d'autre abri que le toit de chaume de sa 
cabane ; dans les temps les plus froids il passe la 
nuit entière au bain. Il est soumis toute sa vie 
au jeune chandérayan , qui consiste à manger 
le premier jour du mois une bouchée, le second 
jour deux bouchées , le troisième jour trois , et 
ainsi de suite jusqu'à trente, terme qu'on ne 
peut excéder ; le jeune se coiïtinue ensuite dans 
une progression décroissante jusqu'à un ^ de 



sorte que le jeûne entier a lieu six fois Fan (i). 

En entrant dans le désert , le banpéritz fait 
des provisions pour un an } elles consistent en 
fruits secs et en grains ; il lui est expressétnent 
défendu de toucher à aucun aliment apprêté ; ^ 
il ne fait pas même cuire son riz ; il se contente 
de rhumecter avec de l'eau. Si l'âge ou la ma- 
ladie l'empêchent de pourvoir à sa subsistance ^4 
im autre banpéritz se charge de ce soin; si l'effet ' 
du régime auquel il s'est soumis est tel qu'il lui 
soit impossible de le continuer ^ il lui est permis 
de quitter la viêj alors il s'avance vers le nord 
ou vers l'est, cherche quelque terre inconnue où 
il puisse arrêter ses pas ; là , privé de toute nour- 
riture , absorbé dans la contemplation , il attend 
et reçoit la «mort comme un bien. S'il préfère 
un plus prompt trépas , il a le choix^ ou de se 
jeter dans les flammes , ou de se noyer, oqr^^ se 
précipiter du haut d'un rocher. Cet acte méri- 
toire le conduit sûrement au paradis. 

Le quatrième degré du tchar-aschéroum ren- 



(1) J'ai déjà parlé de quelques-^uns de ces jeûnes extrar« 
ordinaires. Les brahmines en comptent douze espèces* prin- 
cipales , qui toutes encbërissent l'une sur l'autre. Tant que 
le jeûne dure , le pénitent doit s'abstenir du jeu , des femmes, 
du bétel , de toute sorte de plaisirs , coucher sur la 'dure-, 
faire des aumônes , etc. 
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ferme deux états que l'on a presque toujours 
confondus ensemble y et qui cependant jse distin- 
guent l'un de l'autre à quelques traits parti- 
culiers. On appelle saniassis et yogis ceux qui 
sont parvenus à ce haut point de perfection où 
l'ame, totalement dégagée des affections mon- 
daines , semble étrangère dans le corps qu'elle 
habite encore ou qui plutôt lui sert de prison. 
Le saniassi est le brahmine qui, après avoir 
passé par les trois premiers degrés de proba- 
tion , a conservé assez de force d'ame et de vi- 
gueur corporelle pour pouvoir supporter des 
tourmens dont la seule pensée épouvanterait un 
autre homme. Le yogi est un pénitent volon';aire 
qui aspire à la sainteté du saniassi et s'efforce 
même de le surpasser par le nombre et la qualité 
des tortures qu'il s'impose. Ni l'un ni l'autre ne 
portent de vêtemens ; c'est ce qui leur a fait 
donner par les anciens qui en ont eu conliais* 
sance le nom de gymnosophistes. Le saniassi 
toutefois couvre une partie de son corps, mais 
le yogi est entièrement nu, prétendant qu'il ne 
doit rien accorder aux opinions ni aux préjugés 
du monde. Le premier se distingue par le calme , 
par le silence et par la dignité avec laquelle il 
souffre tous les maux; le yogi met à souffrir de 
l'ostentation ; et tandis que le sapiiassi s'enfonce 
dans les déserts , satisfait d'avoir Dieu pour té<; 



moinde sa conduite ^ le second cherche les lieux 
fréquentés et les places publiques, et il ne se 
déchire le corps qu'en présence de nombreux 
^ectateurs. Malgré ces différences, tous deux 
voQjt au même but : m^ris des choses de la 
tei're , indifférence pour le blâme ou pour la 
louange , insensibilité pour les besoins et les 
souffrances du corps, efforts constans pour ren- 
dre l'ame indépendante de toute affection exté- 
rieurei 

Le saniassi abandonne sa maison ,sa femme, 
ses-enfans , n'emportant pour tout bien qu'une 
pièce de toile jaune qu'il roule autour de ses 
reins , un petit pot et son bâton de pèlerin. Dans 
la solitude , où la faim et la misère l'attendent, 
il se nourrit d'herbes et de fruits sauvages , se 
condamne à un éternel silence qu'il né rompt 
que pour prononcer le mot Aouan^ par lequel 
les Yédas commencent. Il passe sa vie dans la 
méditation et la prière , imaginant qu'il finira 
par s'unir intimement avec Dieu , de telle sorte 
qu'une partie des pouvoirs divins deviendra son 
domaine , qu'il pourra les exercer sur la nature 
entière , et qu'il parviendra même à détacher 
son ame de son corps et à l'y faire rentrer à son 
gré. 

Ce qui est positif, c'est que l'influence de son 
imagination sur son cœur et sur tousses sens; ç$t 
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si forte , que rien n'est capable de le distraire 
de ses contemplations quand une fois il s'y est 
enfoncé^ ni la pluie tombant par torrens, ni le 
tonnerre qui gronde, ni la grêle qui l'accablo., 
ni la neige de l'Himmako. Au milieu des plus 
terribles convulsions de la nature , il se montre 
insensible aux dangers, parce que son ame , dit- 
il, est avec Dieu qui est le maître des élémens ; 
et l'on conçoit que, par une longue persévérance 
dans la tâche dure et pénible de dompter ses 
appétits par les austérités, ses fonctions corpo- 
relles perdent insensibleitient toute leur énergie, 
ce qui ouvre à ses facultés mentales la carrière 
vaporeuse du vague et du délire. . 

Les anciens, comme je l'ai déjà dit, ont eu 
quelques notions sur ces sages ^us,7vpo€tfofoc. 
Strabon parle de deux d'entre eux dont l'un , 
bien que chargé d'années, passait sa vie couché 
sur la terre sans aucun abri contre l'inclémence 
des saisons; et l'autre, dans la vigueur de l'âge ^ 
restait debout tout le jour sur une seule jambe,^ 
et soutenait en même temps au-dessus de sa tété 
avec ses deux bras une pièce de bois énonne. 
Pline dit que les gymnosophistes (i) suivaient 

■ ■ r ■ I 

(i) Ab exortu ad occasum perstare, contuentes solem 
immobilibus oculis , ferventibus arenîs , toto die altérais pe« 
dibus consi^tçre. 
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d'un œil fixe le soleil dans son cours depuis son 
lever jusqu'à son coucher, ddbout au milieu des 
sables brûlans , tantôt sur un pied tantôt' sur 
l'autre. 

Porphyre, qui entre dans quelques détails sur 
ces anciens philosophes, distingue les brachma" 
nés des gymnosophistes qu'il appelle aussi sama- 
néens. Il dit que les premiers ont leur résidence 
sur les bords du Gange ou sur des montagnes 
peu éloignées du fleuve ; ce qui semble indiquer 
Kassi ( la moderne Bénarès ) et Naugracut où 
existait une ancienne école brahminique. Quant 
aux samanéens, qui sont les sarmans de Clément 
d'Alexandrie, il en parle comme d'hommes qui 
s'astreignaient aux privations les plus dures^ tan- 
dis que les premiers, bien que s'abstenant de 
toute nourriture animale, usaient abondamment 
de végétaux. 

Le passage suivant du Sacontala donnera une 
idée des souffrances qu'enduraient volontaire- 
ment les yogis à l'époque où l'auteur écrivait, 
c'est-à-dire long-temps avant Strabon. ^s yo- 
gis, ainsi que je l'ai remarqué , se piquaient de 
surpasser les saniassis. « Un peu au-delà de ce 
bocage, dit Matali au roi Douschmanta, remar- 
quez ce pieux yogi qui ne remue pas plus qu'un 
buisson et tient ses yeux constamment fixés sur 
le soleil; voyez son corps à moitié couvert de 
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la terre qoi s'estamoncelée autour de lui et qui 
sert de retraite à d'innombrables fourmis ; cette 
peau de serpent qui a pris la place du zennar et 
retombe par un bout sur ses reins ; ces plantes 
noueuses qui entourent et pressent son cou; ces 
nids d'oiseaux qui couvrent ses épaules ! » 
, Oii lit dans la relation ^^s voyageurs arabes 
du neuvième siècle, traduite par Renaudot, qu'il 
y a dans l'Inde ,une espèce d'hommes qui vivent 
dans les bois et dans les montagnes, sans 
vêtemens, laissant croître leurs cheveux, leur 
barbe et leurs ongles; portant suspendue au 
cou une écuelle de terre où les passans dépo- 
sent leurs amnônes, se tenant immobiles comme 
des statues , les yeux toiu*nés vers le soleil. 
L'auteur arabe ajoute ruéme qu'étant retourné 
dans l'Inde au bout de six ans, il avait re-* 
trouvé un de ces fanatiques dans la même posi- 
tion et à la même place où il l'avait laissé à l'é- 
poque de son premier voyage. 

IliSerait difiSicile d'imaginer tous les genres de 
suppliai^ que les yogis adoptent comme moyen 
de salut : les uns portenttoute leur vie d'énormes 
colliers de fer, d'autres chancellent sous le poids 
des chaînes dont ils .chargent leurs bras ou mar- 
chent avec des sabots garnis en dedans de poin- 
tes aiguës ; d'autres encore se suspendent avec 
des chaînes ou avec des cordes à un arbre et 
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vivent' plusieurs mois dans cette situation cruelle. 
Quelques-uns s'enferment dans des cages de fer 
et se font aussi suspendre à un arbre; il y en a 
dont la cage entoure le corps depuis les épaules 
jusqu'aux chevilles des pieds ^ de sorte qu'ils ne 
peuvent jamais ni se coucher ni s'asseoir. On en* 
vo't qui, pour endurer ici-bas les peines de l'en-r 
fer afin de les éviter dans l'autre vie , se placent 
entre plusieurs brasiers ardens d'où on ne les 
retire qu'à moitié grillés. 

Je pourrais citer encore beaucoup d'autres traits 
de ce genre d'après MM. Ward, Fryer , Hastings, 
Sonnerat, qui tous ont été témoins de ces horri- 
bles folies; je terminerai par celui que rapporte 
M.Crawfurd dans ses essais sur la mythologie. Un 
yogi, dit-il, entreprit de mesurer avec son corps 
la distance qui sépare Béharès de Jaghernaut, 
ce qu'il exécuta en s^allongeant sur la terré et 
en se relevant alternativement; mais il employa 
plusieurs années à faire ce voyage. 

Ces privations de tout genre , ces austérités 
inouies, ces tortures cruelles auxquelles se con- 
damnent les brahmines ont dû inspirer aux 
Hindous cette vénération, ce respect aveugle 
qu'ils avaient pour leurs prêtres , et qu'on traite 
d'imbécillité. Assurément tous ces actes de péni- 
tence outrée ont un caractère d'extravagance 
fût pour choquer quiconque n'a pas la foi des 
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brfthmines ; ils ont même un côté ridicule. Mais 
avec d'autres yeux, d'autres préjugés que les nô- 
tres , les Hindous devaient les juger autrement 
que nous. D'ailleurs l'hypocrisie peut bien se 
couvrir du manteau des vertus afin de mieux 
tromper, mais jamais un hypocrite ne devint un 
ipartyr. Pour se dévouer ainsi aux souffrances 
et à la mort, il faut le courage que donne la foi. 
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CHAPITRE VL 



DSS DIVERSES SECT£S DES BRAHMIITES , DES PRETRES 
ET DES PiLERIWS , DE l' ATTACHEMENT DES HDÎ- 
DQUS A LEUR RELIGION. 

Les Hindous sont divisés 'en trois grandes 
sectes : les seyuas qui choisissent Schiba pour 
leur dieugardien; les2;é2^cA/zoz/(^a^,ouadorateurs 
de Vischnou , et les Schaktas qui rendent un 
culte particulier à Dourga. \ 

Les premiers sont presque tous de la classe des 
brahmines ; ils sont peu nombreux dans le Ben^ 
gale , quoique Bénarès soit un lieu consacré à 
Schiba et. qu'il y ait pour les Hindous obliga- 
tion de le visiter. Les saniassis de cette secte 
sont toujours couverts de cendre, portent de 
larges guirlandes de feuilles et de racines d'une 
plante consacrçe à leur dieu, efrrôdent sans cesse 
aux environs de Bénarès. Les seconds compo- 
sent la moitié de la population de FHindoustan ; 
ils sont très-nombreux, surtout dans la province 
d'Orissa. Us appartiennent en grande partie aux 
castes inférieures. Cette secte en a produit une 
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autre ^ celle des Cheytanias , adorateurs de 
Krischna. Les derniers , c'est-à-dir.e les schaktas , 
sont en général de la première caste; ils ont 
quelques pratiques particulières. A Textérieur , 
ils ressemblent aux seyvas; mais, pour le fond 
des doctrines , ils se rapprochent davantage des 
veischnouvas. Aucun brahmine de cette secte 
ne devient çaniassi. 

§ I. — Des sectateurs de Bouddha. 

Les sectes dont je viens de parler , auxquel- 
les on peut ajouter celles des sagnicas et d'au- 
tres semblables (i) , sont toutes orthodoxes ; 
mais il yen a trois autres, qui sont très-nom*- 
breuses et qu'on regarde comme hérétiques. La 
première est celle des bauddhistes. 

Il paraît que, dans lés six grandes écoles que 
dirigeaient les anciens brahmines , il y. en avait 
deux dont les doctrines étaient fondées sur l'a- 
théisme et le matérialisme ; elles existaient long- 
temps avant Bouddha ; ce réformateur appartint 
vraisemblablement à l'une d'elles ^ et pour don- 
ner plus d'autorité à ses leçons , il prit le nom 
de l'ancien Bouddha, auquel éta^t due la restau- 



(i) Voyez le chapitre III de la mythologie hindoue. 
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ration des Yédas et l'abolition des sacrifices san- 
glans. S'il faut en croire les bauddhistes , leurs 
opinions prévalurent dans les deiax ou trois siè- 
cles qui ont précédé Tère de Jésus-Christ. Deux in- 
scriptions trouvées à Monghir etàBouddal, d'une 
daté voisine de l'ère de Yicramaditya , semblent 
prouver que les princes qui régnaient à cette 
époque sur les bords du Gange étaient de la 
secte de Bouddha. 

Il est pourtant certain que les bauddhistes 
furent persécutés ; ' on en trouve dans le livre 
sanscrit des Expiations une preuve incontes^ 
table. U y est dit que le brahmine Oudayana-* 
chardia , qui par ses lumières triomphait de ces 
hérétiques et par son crédit les envoyait au 
supplice , dut , ep expiation du sang qu'il avait 
fait répandre , ofifrir sa propre vie au ciel en sa- 
crifice , et qu'en effet il périt lentement sur un 
bûcher dressé par lui-même. 

La doctrine de Bouddha j poursuivie dans 
rinde , trouva un asile à Ceylan; de là elle passa 
dans les diverses contrées de la presqu'île orien* 
taie. Cet événement arriva quatre cent cinquante 
ans après la mort de Bouddha , d'après lès tra-^ 
ditions conservées à Ceylan. Les Birmans ac« 
tuels prétendent que deux ou trois siècles après 
que leurs ancêtres eurent reçu la doctrine de 
Bouddha , ils envoyèrent à Ceylan un brahmine 
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pour copier le livre qui contient les Jatas ou 
l'hii^toire des incarnations de Bouddha. 

Les bauddhiates ne croient point à Texistence 
d'unei^ause première; mais ils pensent que la ma- 
tière est éternelle, et que chaque être animé porte 
%n Itii-méme le principe de sa naissance, de sa vie 
et de sa destinée. Cependant ils supposent qu'il 
existe un être supérieur que les vertu» qu'il eut 
sur la terre ont élevé au rang qu'il occupe ; mais 
ils ne le regardent point comme le régulateur 
du monde. Ils comptent dans le kalpa actuel cinq 
divinités de ce genre ; sur ce nombre , quatre 
ont déjà paru , en y comprenant Goutama et 
Bouddha. La dignité de celui-ci doit durée cinq 
mille ans ; il y a ( en 1 800 ) deu:x mille trois 
cent quarante-deux ans d'écoulés. A l'expiration 
de ce terme , un autre sage prendra sa place. 

Il est assez difficile de concilier avec l'athéisme 
le dogme de la transmigration des âmes et celui 
des peines et des récompenses futures; tout cela 
pourtant se trouve dans la doctrine des baud-^ 
dhistes. Ils ont un enfer où les méchans seront 
transformés en bétes, et plusieurs paradis où 
les justes recevront le prix de leurs bonnes œu- 
vres. L'état le plus heureux , le plus élevé est 
celui de l'absorption ; il donne la connaissance 
du passé, du présent et de l'avenir. 

Les bauddhistes ne reconnaissent pas la dis- 
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tinction des castes; et c'est de là peut-être que 
vient cette haine qu'ont pour eux les brah^ 
mines, qui ainsi qu'on Fa vu , placent tout au- 
dessous du privilège de la naissance. Suivant 
eux, Brahma-n'est que le chef des brahm-tçha^ 
ris; Vischnou, Schiba et les autres dieux ne 
sont que des ministres d'Indra , roi du ciel. 

On a prétendu, il y a peu d'années, que la doc<- 
trine de Bouddha formait la religion primitive 
de l'Inde, que les superstitions brahminiques sont 
une invention des temps modernes et que les 
brahmines n'ont prévalu sur leurs devanciers 
que par l'influence qu'ils ont exercée sur les 
princes de l'Hindoustan. Cette opinion,, qui est' 
celle des détracteurs des Hindous , a été victo- 
rieusement combattue par M. Coîebrooke (i) , 
et Ton doit regarder comme un point constant 
que les bauddhistes se sont séparés de la 
religion brahminique tout en .conservant quel- 
ques dogmes de cette religion primitive, de 
même que l'ont toujours fait tous les diefs de 



(i) Il ne doute point que la doctrine des Yëdas ne soit la 
plus ancienne de l'Inde , et que celle des philosophes védan- 
tas ne soit venue plus tard. Il ajoute que celle des baud-^ 
dhîstes est encore d'une date plus moderne ; il pense, à la 
vérité que les sectes particulières des brahmines^de Yischnou 
et de Schiba soi^ postérieures au schisme de Bouddha. 
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'sectç en s'élo^aut de la foi de* leurs pères. 
Quant à moi , il me semble qu'im ^ seul argu- 
ment sans réplique détruit toutes les objections 
qu'on oppose à la priorité de là foi braminique. 
Si l'on peut faire un reproche auK brahmines , 
ce n'est assurément pas celui de ne pas croire 
en l'existence de Dieu; oii les accusera plutôt 
de polythéisme. Or l'athéisme peut bien se for- 
mer au milieu d'un peuple qui adore un dieu 
ou plusieurs dieux ; le scepticisme, né del'exa*- 
men sérieux des croyances poptilaires , peut y 
conduire sans beaucoup «d'effort^ mais à coup 
sur le pol^héisme ne saurait neutre parmi des 
'athées. 

§ II . -— Des Djaïnas ou Jaïns. 

Il existe aujourd'hui dans le Mayssour ou My- 
sore et en général sur la éôteoccjyoentale de la Pé- 
ninsule une seqte de schismatiques; ennemis dé- 
clarés, des brahmines, qu'on a long-temps confon- 
dus avec les bauddliistes, parce qu'ils s^àccordent 
avec ces derniers sur quelques parties du dogme; 
il diffèrent d'eux toutefois sur des points essen- 
tii^ls, car ils reconnaissent la distinction des 
castes ; et , tout . en niant l'origine attribuée 
aux Védas , ils suivent la plupart des doctrines 
que ces Iwres contiennent. « Ils reconnaissent 
comme divinités inférieures le plus grand npm- 
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bre dps dieux des brahuiine»^ mais ils n'adorent couiroou, 
particulièrement aucun d'euxf ils ne font ni 
prières ni sacrifices au soleil , mais ^ comme les 
bâuiidhistes y ils assignent la première place à 
des hoBimes qui par leur sainteté sont deve- 
nus des dieux. Us condamnent les sacrifices, 
qu'As regardent comme incapables de procurer 
lesl^iens qu'on en attend. 

Au reste, cette doctrine qui forme la base de 
leur croyance est évidemment une émanation j 

de celle des brahmines, relative aux effets de la 
contemplation et de l'absorption. Ces derniers 
ensei^ent que par ce moyen l'ame s'unit avec 
Dieu, et devient une partie de Dieu même. Les 
djaîns imitant les bauddhistes, et faisant des 
dieux de leurs sages, ont mis en action les prin- 
cipes des brahmines ; ils ont seulement rejeté les 
fictions mythologiques que ceux-ci admettent. 
Ils ont pareîllebfient reçu le principe de la trans- 
migration ; mais d'un autre côté ils croient à l'é- 
ternité du monde et de la matière. 

En fait d'opinions, ils n'adoptent que celles craN/iini. 
qui sont fondées sur la perception des sens, ou 
qui s'établissent par des témoignages incontes- 
tables. Un homme raisonnable ne doit, selon eux , 
croire que ce qu'il voit de ses propres yeux. Ils 
admettentpouitant l'existepce derÊtre-Suprêmé, 
et tout ce qui découle naturellement de ce dogme. 

HIST. DE L INDE. II. 1 7 
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Le monde entier,. éisent^-ils, a cru en un Dieu 
immatériel 9 purV omniscient , tout-puissant, in- 
divisible. Ce Dieu ayant réglé les destinées des 
choses donna aux hommes la portion de lumière 
qui leur suffisait pour se conduire, et il leur laissa 
une liberté entière afin qu'ils fussent respon- 
sables de leurs actions. 

Us ont dans leurs temples des images de leurs 
gourous, c'est-à-dire des sages de qui ils tiennent 
leurs doctrines ; mais ils disent qu'il est absurde 
(fe vouloir tracer par des images la forme d'un 
être imperceptible , spirituel , éternel, infini et 
qu'aucun terme ne saurait définir. Ils s'abstien- 
nent de la chair des animaux et des liqueurs 
spiritueuses ; ils regardent comme un grand 
crime de tuer aucun animal, excepté dans le cas 
d'une défense nécessaire ; il est aussi permis aux 
Tschatryas de tuer l'ennemi en temps de guerre. 
Ils ne souffrent point que les veuves se brûlent 
sur le cadavre de leurs maris , mais ils leur* dé- 
fendent de se remarier." 

Ils croient que l'homme a deux âmes, Tame 
subtile qui est un pur esprit, et l'ame vitale qui se 
joint au corps et possède les désirs et les affec- 
tions; mais ils ne prétendent pas comme les 
bmahmines que la première soit une émanation 
de la di^mité; ou plutôt , dit le docteur Taylor, 
ils pensent avec les philosophes Sankhyas que 
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Tame est une matière tré*-dé!iée qui pëfiètre par 
tout le corps, et, sftnblabte à um lampe qui 
éclaire, l'apparfement dans lequel elle brûle, 
anime et illumine toutes les parties du corps dans 
lequel* elle a pénétré. Au surplus, ils sont con- 
vaincus de la nécessité de faire de bonnes œuvres, 
pour obtenir le bonheur dans l'autre vie. 

La doctrine des dj^'ns et des bauddhistes est 
remplie de contradictions inexplicables; elle 
offre un mélange continuel de matérialisme et de 
déisme. Rien ne prouve mieux selon moi que 
cette doctrine n'erft point primitive; car toute 
religion , a dit Robertson , dut être simple dans 
son origine. ^ 

Les djaïns sont aujourd'hui peu nombreux, Buchamtm. 
mais ils prétendent que leur religion a été 
dominante autrefois, et que tous ceux qui des- 
cendent de la secondé caste appartiennent à 
leur secte par leurs ancêtres (i). 

§111.— Des Sikhs. 

Les Sikhs , ainsi nommés du mot sanscrit siÂk 
qui signifie appr^idre, ne forment pas seule- 

(i) Malgré cette opinion que les djaïns ont conçue de 
leur ancienneté , il ne parait pas que leur secte remonte à 
une époque bien éloignée ; ils ne peuvent prouver leurs as- 
sertions sur ce point par aucun tnonument historiée. 
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ment une secte i;^lijg;ieuse, mais^iancore i)s sont 
devenus une nation gueriH^re et conquérante, 
maitjfèsse d'qne grand portion de lUindoustan. 
Leur origine est beaucoup plus moderne que celle 
des bauddhistes , puisque Nanac ou Nanec leur 
fondateur est né Tan 1.469 de l'ère chrétienne. 
Son père était de^la tmbu militaire , et demeurait 
dans un village de la province de Lahor. Oiji dit 
que dès sa plus tendre enfance Nanac montra 
du goût pour Tétude elk surtout pour celle des 
matières religieuses. A vingt-cinq ans 41 fit plu- 
sieurs voyages dans ri|;^de ; il visita File de Ceylan y 
l'Arabie et la Perse , conversant avec les brah- 
mWes et avec Iq^fal^irs musulmans, cherchSht de 
bonne foi à s'instruîiif» . ot apportant beaucoup 
de modération dans la discussion. 

De retour dans sa patrie, après une absence 
de quinze ans , il se fixa sur les bords du Kavi (i), 
dans une maison de campagne que lui donna le. 
radjah tie KuUanore, un de ses disciples. Il y de- 
meura jusqu'à sa mort arrivée trente ans après, 
s'occupant unii^ement d'instruire ceux qui ve- 
naient de toutes parts recev(|j|r ses leçons, tâ- 
chant de leur persuader qu'il fallait r^gtrancher 
de la religion toutes les fables dont on Tavadt sur- 



(i) U^frctraote^ de Ptolémée. 
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chargée , et n'admettre pour principe que la 
toute-puissance et l^unité de Dieu, 
g On raconte que dans une occasion un yogi se 
vanta deyant lui qu'il avait le pouvoir d'opérer 
des prodiges; il lui répondit: «Et moi, je n'ai 
rien^à vous montrer de semblable; le vrai sage 
ne doit défendre sa doctrine qu'en faisant voir 
sa pureté. I# monde peut changer de forme , 
mais le Créateur ne change jâ^mais. » On ajoute 
que ces mots frappèrent tellement le yogi qu'il 
tomffia aux pieds de Nanac, en le conjurant de le 
recevoii^aii nombre de ses disciples. 

Léhana , compagnon flivoritde Nànac y *xrevf nt 
chef de*, la secte après la,^ort de son maître,, 
mourut lui-même en léSa laissant pour succes- 
seur Améra. Iiàm*Das gendre d'Améra recueillit 
l'héritage drabn beau-père et le transmit au bout 
de peu données à son fils aîné Arjan Mal , qui com- 
pila toutes les doctrines de Nanac et les réunit 
en un seul corps sous le nom de Pathi à\\ Adi* 
Granth (le premier livre) .Arjan prêcha avec beau- 
coup de succès les doctrines nouvell^, ce qtii ex- 
cita la jalousie du soubah deLahbr qui le fit vanè" 
ter et périr dans les supplices pn 1606. La^r- 
sécution fit naître le fanatisme , l'injustice excita 
le ressentiment , les Sikhs prirent les armes, ac- 
quiient de l'expérience par leurs propres revers , 
se montrèren1f4oujours supérieurs à la mauvaise 
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fortune et préparèrent ainsi pour leurs descen- 
dans les voies qui devaient les conduire à l'indé- 
pendance. Maintenant tous les Sikhs sont soir 
datSy et il y en a parmi eux un grand ^nombre 
qii'oi^ distingue* des autres par le surnom de 
singh 9 lion. 

Nanac fut un réfonnateur de la doctrine brah- 
minique plutôt t[ue le fondateur dlune religion 
nou^^Ue. Il prêcha le déisme , et <x)inbattit les 
fictions de la BW)rthologie ; il aurait voulu que tous 
les hommes eussent eu la même religion ; citait 
suivant lui le meilleur moyen d'établir lapaix sur 
la ter?e. Pour réunir dans la même croyapee les 
Hindous et les musulmans^ il fit plusieurs con- 
cessions à leurs préjugés4èt à leurs usages. Quoi- 
que Hindou de naissance^ il parait avoir pris 
dans le Koran tout comme dans le^édas^ adop- 
tant de chaque religion ce qu'elle ofi'rait de juste 
et de raisonnable à ses yeux , combattant et re- 
jetant l'erreur de quelque coté (Ju'elle vînt. H 
parle de Mahomet sans, aigreur ^ mais il le blâme 
d'avoir cherché à faire des prosélytes par la ter- 
reur ou par la violence. Si les Sikhs sont devenus 
guerriers dans Ig suite, ce n'a été que long- 
temps après la mort de leur fondateur, et lorsque 
leur'chef Govind Singh imprimant à leurs insti- 
tutions religieuses un nouveau caractère leur 
eut appris à repousser l'agression^ar les armes. 



Cette révolution eut lieu vers le commencement 
dû siècle dernier. 

L^ Sikhs nient la pluralité des dieux et pro- 
hibent l'usage et le culte des idoles , même dans 
le sens des pandits hindous qui prétendent n'y 
voir que la représentation des attributs de Dieu* 
Ils admettent ded prosélytes , ce que les brah- 
mines ne font point , et ils mangent la chair des 
animaux 9 excepté celle de la vache, pour laquelle 
ils ont la plus grande vénération. Ils rejettent la 
distinction des castes, croient aux peines et aux 
récompenses futures de même qu'à la transmigra- 
tion des âmes; et quoiqu'ils n'admettent qu'un 
seul Dieu , ils honorent particulièrement Dourga- 
Bhavani, déesse de la guerre, des, .armes et du 
courage. Leurs temples ne contiennent aucune 
image.; lewes prières sont simples et courtes. 
A certaines heures on fait la lecture de quelque 
passage de Yjidi^Granth. 

Ce livre , dont les matériaux ont été fournis 
paille fondateur, contient . outre la partie àcfi^ 
matique des préceptes d'une morale t||ps-pure, 
et des règles de conduite pour tous les âges et 
pour toutes les classes. Les Sikhs ont un autre 
livre qu'ils regardent aussi comme sacré; c'est le 
Dasama^PadschaÂa'^Granthj composé par Go^ 
vîxid Singh. 11 ne se borne pas, ainsi que le 
premier, à une simple exposition des principes 
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religieux , mais il renferme un grand nombre 
de récits de batailles, de faits d'armes, d'exploits 

• glorieux, et il fait de la valeur et du courage 
l'une des premières vertus de l'homme. 

* Les Sikhs ont eu parmi eux quelques dissi- 
deiis. ]>tusandia, usurpateur d# titre de gourou, 
et Ram-Ray i ont cherché à propager des doc- 
trines hétérodoxes. Aussi quand im prosélyte 
est admis parmi eux, on lui fait promettre qu'il 
n'aura jamais aucune communication avec les 
sectateurs^ de ces hérétiques , non plus qu'avec 
les koudi-mar qui font périr leurs filles après 
leur naissance , et les bhadanis qui sç rasent la 
tête et la barbe. 

§ IV. —i De quelques autres sectes hindoues. 

Les cheitanjras , ou adorateurs de Krischna , 
forment une seole particulière et se distinguent 
des autres Hindous par riattachement exclusif 
qu'ils montrent pour leur idole. Les cheitanyas 
jiyettent|)a plus grande partie des cérémppiës 
brdbtm^qués , les pèlerinages aux saints lieux, et 
beaucoup d'autres pratiques inutiles , disent-ik 
dans le kali-youga. Ils admettent toutefois la 
mythologie hindoue , mais ils n'honorent guère 
que Krîschna sous la forme et le nom de Hari. 
Ils ont très-peu de doctrines écrites; ils tiennent 
tput de la tradition orale. Il s'est trouvé nédcor 
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moins parmi lenrs fondateur^ des hommes très- 
versés dans la connaissance du sanscrit et des 
Védas. Les plus dévots, ou pour mieux *dire les 
plus fanatiques d'entre eux regardent Cheitanya , 
comme Vjisclinou incarné ; Adoueita et NHya- 
nanda , ses princii|>aux disciples , sont pareilles 
ment à leurs yeux, le premier une incarnation' 
de Schiba et le second BalorRàma luFméme, 
frère de Krischna. ' 

Cette secte, peu nombi%use, a son principal 
établissement dans un petit district à',trbi§*ott 
quatre milles de Sérampour; c'est la résidence 
des gossouamisf. chefs héréditaires de^.cheita- 
nyas. DanswR reste du Bei^ale, ils sont à peu 
près dans la proporlîÉb;^^ cinq ou $ix sur cefl[|. 
Le plus grand nomifi^e emlirassent la profession 
de religieux mendians ; mais au produit des au- 
mônes ils joignent d'.ordinaire le prix^de quel* 
ques petits ouvrages qu'ils exécutent et qu'ils 
vendent aux gens du peuple. 

J'ai déjà parlé des saniassis , qui vivent d'au- 
mônes; mais outre cette classe de dévote» M y a 
dans l'Inde un grand nombre de religieux raen- 
dians qui forment tantôt une secte particulière 
et tantôt appimiennent aux diverses sectes. Ces 
prétendus religieux, dont la dévotion n'est pas 
autre chose que de là paresse , le Msemblenjtpar 
troupes et parcourent la campagne, La chdmir 
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du clinunt iavorise ces faûiéan» vagabonds , qui 
trouvent plus commode de vivre de ce qu'on 
leur domie que de devoir leur subsistance au 
travail. De même que les saniassis et les yogis , 
ils laissent qroître leurs ongles et vont sans vé« 
tenons; quelques-uns couvl^ent leurs épaules' 
d'une neau de tigré ; mais ils n'ont ni la tempé- 
rance arrhiimilité de ceux qu'ils ont pris pour 
modèles. Si on leur refuse l'aumône y ils exhalent 
leur ressentiment en« imprécations , ou b^^n ils 
volent ce qu'on ne voudrait pas, leur donner. 
Quant à leurs mœurs , elles sont extrêmement 
corrompues; tous les écrivains s'accordent sur 
cepointy ceux même qui se déclalf^nt sur tous 
les autres les apologiste^^lés des Hindous. 
Col, Dow. a Quand leur troupe s'èipproche de quelque 
village y tous les habitans prennent la fuite, à 
l'exception des femmes qui Içs attendent pour 
I X recevoir leurs conseils. Le mari qui craint pour 
la sienne l'aspect de ces sages tout nus se garde 
bien de montrer ni mécontentement ni jalousie, 
car A serait traité fort brutalement. Ils marchent 
souvent par bandes de trois ou quatre mille , ont 
avec eux quelques femmes perdues qui sem- 
blent leur appartenir eti^ comnmn , élisent des 
chefs auxquels ils obéissent, sont munis d'armes 
offieiisiVes, etk^oi^ent une image de Krischna ou 
d^tout tutre idole en gtdse d'étendard. » 
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. Ceux de la secte de Vischuou sôtot presque 
tous cfaeitanyas ; ils vont chantant les louanges 
de Kiischa et «de leur fondateur. Bs sont moins 
dangereux g[ue les autres^ parce qu'en général 
iU s'addnnent au trafic et à l'usure. 

Les ramatas on^ Rama pour patron ; ils vien- 
nent de^ provinces occidtentales de l'Hindoustah ; 
ils roulent une pièce d'étoffe autour de leurs reins, 
et l'attachent avec une corde ou urfl? chaîne 
de flili; ils, se barbouillent le corps de cendre et de 
bouze de vache , et ils fréquentent par troupes 
les lieux consacrés. Us né demandent pas Pau- 
mône individuellement /mais ils s'établissent en 
corps chez ' quel qy:e riche Hindou. La nuit ils 
couchent en* plein ôir autour d'un feu qu'i» 
allument. * * 

Les Âai^ira-pantha adorent auBsi Rama et vi- 
vent d%umônes. Ils prétendent ii^a^ir aucun 
désir des biens de ce monde ; ils ont pour fonda- 
teur un musulman nommé Kavira. 

Les sakhi'bhas^a sont sectateurs de Krischna. 
Bien différens' des autres , ils se parent et s'ajus- 
tent comme des femmes afin d'imiter , disent* 
ils 9 les beirgères efi|}es laitières qui partagè«- 
rent les jeux de leur d^eu-enfant j tandis que les 
khélanÊOryogis sectateurs de Schiba suspendent 
à leur cou des peaux de serpens et des colliers 
d'os kumaihs, se couvrent de peaux #e tigre et 
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tâchei|]t de- se donner l'air féroce de Scfaiba des^ 
tructeur. ^ 

Les scharéifareSy qu'on dit étreOaucldhi^tes, se 
recpnnai^ent aux longs balais dont ils sont tou- 
jours munis. C'est qu'ils se font un terrible scru- 
pule de tuer, même sans le vouloir, le plus petit 
insecte , et ces;faalais leur servent à nettoyer Ip. 
place où ils veulent s'asseoir, v 

Les cUkdi4 composent un ordre ,très-estkné 
de religieux mendians. Leur moindre prifj^ge 
est celui est d'être convié-né de tous le» brah- 
mines dont Içs habitations se trouvent sur leur^ 
passage, et de recevoir les hommages du peuple 
auquel ils donnent en échange leur bénédiction ; 
^is ils sont affranchis de la renaissance % et aus^ 
sitôt après leur mort ils s'absorbent dansBrahma. 
Aussi voit-on l]|eaucoupft de brafamines, sur le 
déclin de iàge ^ s'allier à cette secte po4ir jouît* 
des avantages qu'elle possède. 

Les ughorapanthi sont des mendions nus^ ou 
presque nus, a unaspect dégoûtant; ils portentde 
la main droite une cassolette pleine de charbons^ 
ardens, et de l'autre un crii^çhuniain rempli des 
plus sales ordures. QuandkfaH *aumônes.n'aTrivent 
pas comme ils s'y attendém y ils ^mangeiit ces or- 
dures devant les personnes qui rc^usent^cie leur 
donner. 

Les m^ious éclairés ^ et surtout les l>raih'* 

m 
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mines méprisent profondément tous ce^ vaga- 
lfon*,^tasfegarderaiejtcommeun grand bien 
l^oifiieui^ pays qu'on* Tes obligeât à travailler ; 
d'un autre côté, des Hihdou& riches mais su- 
pefttitieux les traitent avec biemreillànce et 
même avec respect. On cite encore à Calcuta 
TexempAe de GangiftrovindarSihghà qui,* pro- 
tégé par le gouverneur Hastings, avait fait une 
* fortune immense et en (j^pensait une grande par- 
tie à leur donner des fSêtes eidesbanquets, rem- 
plissant li^i-méttie lés fonctions de serviteur 
auprès de ces ignobles convives. 



y S V. — Des prêtres hindous. 

•■ ' ♦ . * 

C^que i>rahmine peut faire l'office dl^rétre 

et remplit, toutes lés. cérémonies déjà religion ; 

mais le prêtre proprement dit , lé pburohiia ^ 

^.est ^cialement" chargé des fêtes publiques , 

.des sacrifices , et en général de tout ce qui se fait 

i autre. Il n'esL^as d'Hindo 
pcnirohita^ afmé ^ qi^'il dl; 
le payant d'exécuter pour lui ce. qu'il ne veut 
ou-^ne peut faire kiinnénfe 9 comme par exemple 
de prendre, à sa place dans lâ^ saûpn froide léà 
b^ns prescrits par la loi. 

Souvint ifti prêtre prête son ministère^ mille 



au nma^d'ùn autre. 11 n'esL*^as d'Hindou riche 
^ui i^it un pcnirohita^ afi^é ^ qi^'il dla|ge en 
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' sont 4e$ actes -fhéritoir^ qui touriienÎËtM profit 
de leiii*s*«niieâ. • . ^ 

Avant ê^ quitter sa maison pour un \oytaLge 
^•dure souvent plusieurs. mois , «le^larin se 
rase, la tête , jeûàê>^ fcât célébrer un ê^ÊÊÊldàa 
0a iacrifice pottrlesHnorts de sa feihill^ i eniake 

. il |iprt à pie4 9 Àe mange (pl'uo^ foî^ft jbuP'^im 
peudenîzy'et §>'abstient de ses oncticins or- 
dinaires • d'huile ' de** même que tle mauge^ du 
poisson ; iUlâne le jour de son açrivée. A p^e 

viàrt-il eu dei» hQ|tffes .ije *repos ^'il se rase tout 

4e' corps de feté?e'*aûx" pieds, prehd un bain 
tet fait poUr la secondé fois la cérémonie du 
sic^râddha. U doit passer dans ce lieu au moins 

j^tJQ^rs entiers :;cé terme est d^ rigueur ; mais 
îl|>êutpr^ongèr&6n séjour autant qu'il lé ydbt. 
Sr lé:pél^in e^t une femme, on ne lui coupe. 

jfj^vif»e^ tresse^ de cheveux surile derrièreu de la 

^éte , dé la^ar^ttt. de daix tt^^sJm^o^t Le 
péieri» qîèfait son voyage eipajâ|to^ ou sur 
un llfctêau , n'a que la sto^tié <iu mente du pé- 



^ 



[e. A son départ^Jii emporte, de^flwirs^ 
c dei5 f émîtes de t^ulasi, des beuBres 46 bouze 
vadàè %t ^d'^utres c^jets setiablables qui ont 
été sanct|i^par leur séjqjpir dans ie«||g$aple; il 
les yç^ôitr^pr b^ échan^ de sçs of- 

^àndés. «uK- 
^ Les lieux les plus fréquentés par les; pèlerins . 



sont les auivans : Gaya , fameux dans la my- 
thologie hindoue ; Kassi ou Bénarès , où beau** 
coup d'Hindous se rendent quand ils sont ma^ 
lades, dans l'espérance Jd'y mourir^ car ils sont 
persuadés que tout homme qui meurt à Bénarès^ 
même en état de péché , obtient son. salut par la 
pouvoir deSchiba(i). JPrà/â:^ou Allahabad a 
aussi une grande réputation de sainteté. Quel* 
ques Hindous choisissent ce lieu pour y termi* 
ner volontairement leur carrière dans le Gange, 
Le pèlerin qui a visité ces trois villes est regardé 
comme pourvu pour l'autre vie d'un mérite ex- 
traordinaire. 

Rameschouara ou Ramiséram où l'on voit 
le temple érigé par Rama, vainqueur de Ravan; 
ChandrorSchékara montagne voisine de Chitta* 
gong y avec son étang d'où sortent des flammes ^ 
à ce que disent les pèlerins; Ganga^Sagara ik 
à l'embouchure du Gange , aujourd'hui remplie 
de betes fauves , mais habitée autrefois s'il faut 
en juger par les raines qui couvrent sa surface ; 



(i) Le séjour de cette ville passe pour être si efficace qu'il 
arrive souvent que des hommes d'une autre religion ne crai- 
gnent pas de suivre l'exemple des Hindous. M. Ward parle 
d'un Anglais dont il tait le nom , dit-il , par un sentiment 
de pudeur , lequel y fit construire à ses frais une pagode et j 
rendît l'ame comme il en avait le désir. 
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jiy^dhya l'anciemie capitale de Rama, aujour- 
d'hui Oude; Maihoura lieu illu3tré par la nais- 
sance de Krischua; P^rinda-Fana témoin des jeux 
de 9on eofanoe , et beaucoup d'autres places 
qu'il serait trop long de nommer attirent tous 
les ans un grand nombre de pèlerins. 

Mais le lieu de l'Inde le plus fréquenté , -c'est 
ia pagode et les environs de Jaghernaut La 
foule y est toujours considérable, et l'on y voit 
souvent rassemblés deux cent mille individus de 
tout âge y de tout sexe et de tout pays. Ce qui 
produit ce concours prodigieux j c'est la vénéra- 
tion qu'on a pour l'idole ou plutôt pour le tronc 
d'arbee qui la représente, et qu'on renouvelle 
tous les trois ans ; mais ce tronc renferme d^ns 
ses cavités la plus précieuse relique , les os de 
Krischna. Le brahmine qui , à l'époque du re- 
nouvellement , transfère ces restes sacrés de la 
vieille idole à celle qui la remplace a grand soin 
de couvrir ses yeux, de peur, disent les Hindous, 
que kl vue d'un objet si saint ne le frappe de cé- 
cité. Ils racontent à ce sujet que le radjah de 
Bourdduan, ayant donné une somme considé- 
rable (deux lacks de roupies) pour jouir un nio- 
ipent de l'aspect de la relique vénérée, tomba 
presque aussitôt malade et mourut au bout de 
§i}ç mois. 
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S VII. ^ De rattfttïkement des Hindous à leur vriigioB ; do 
prosélytisme ; aqec4ote de Fçizi» 

L'attachement 4es brahmines çt eu général 
de tous lea Hindous pour leur religion e^% poussé 
au plus haut degré. .Né d'une conviction pro? 
fonde, il a résisté au cours des éyénemens, il a 
survécu aux révolutions les plus violentes; fl 
triomphe encore aujourd'hui de tous les înté^ 
rets, de toutes les offres d'un gouverneio^nt 
étranger, de tous les genres de séduction } et le» 
plus grands efforts des missionnaires aboutissent 
à peine à convertir quelques parias, quelques 
chandalas qui, sans biens, sans honneur, sans 
concitoyens au milieu même de leur patrie, huT 
miliés, prosmts, poursuivis comme des animauit 
immondes, couverts d'ignominie sur cette terre 
d'exil, sans espérance pour l'avenir, et ne pou- 
vant aimer une religion qui les voue à toutes les 
misères, embrassent sans scrupule . i!;eUe dopt 
le premier bienfait consiste à les tiner de rab-> 
jection. 

M. Robertson attribue le zèle des Hindous 
pour leur croyance à la précaution que prennent 
et qu'ont toujours prise les brahmines instruits 
de leur cacher leurs propres doctrines. 6i un 
schoudra était surpris lisant ou récitant les Yé^ 



^76 HISTOIRE GlÊinÉaALE 

das, il serait puni très-sévèrement; le châtiment 
irait jusqu'à la privation de la vie^ s'il était con- 
vaincu d'en avoir retenu par cœur la moindre 
partie. Les individus des castes supérieures sont 
traités avec moins de rigueur; mais au fond ils 
n'ont guère plusse privilège sur cet article et il 
faut qu'ils se contentent, en fait d'instruction 
religieuse , de celle qu'on veut bien leur donner^ 
Cette réserve dont usent les brahmines est pour 
eux d'un grand avantage; le peuple est porté à ré- 
vérer ce qu'il ne connaît pas; cette doctrine niys- 
térieuse, qui se tient couverte pour lui d'ifh voile 
impénétrable 9 le frappe, l'étonné, lui impose par 
son obscurité; et l'homme qui par une faveur 
spéciale des dieux en est l'interprète, a quelque 
chose de majestueux, de grand, de presque di« 
vin qui le place bien au-dessus du vulgaire. 

Cette ferveur des Hindous/ ou pour mieux 
dire cette persévérance dans la croyance, dit 
M« Grose, tient moins à la conviction intérieure 
qu'à l'extrême affaiblissement des organes phy- 
siques , énervés par la chaleur du climat et par 
un régime débilitant (i). Cette double cause pro- 
duit une espèce d'indolence (de vis inertice) qui 



,(i) ta notiiTiture et la boisson consistent presque tonjour» 
en riz, en légumes et en eau. 
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rend les Hindous incapables du moindre e£fort 
pour employer leur raison à examiner, à discuter 
et à secouer d'anciens préjugés. Cette opinion 
me semble moins solide qu'elle n'est spécieuse* 
Les Hindous y plus qu'aucun autre peuple de 
l'Asie et de l'ancien monde y ont aimé les étudei^ 
philosophiques qui exigent de très-grands efforts 
du côté de l'esprit. Tous leurs systèmes de phi- 
losophie , sans parler de ce qui concerne l'astro- 
nomie et les sciences 9 ne sont que d'inextricables 
tissus d'idées profondes et abstraites» Je dois 
pourtant convenir que le sentiment de M. Grpse 
est assez conforme à celui qu'exprime l'ingénieux 
Bailly, touchant l'absorption prétendue de l'âme 
humaine dads l'ame divine. «Cet état d'impas^t* 
bilité, dit41, auquel les Indiens attachent le poU'^ 
voir de les unir à Dieu par le moyen de la con- 
templation , n'est pas autre chose que le fana** 
tisme 9 né d'un esprit sans force et d'une paressi^ 
d'ame dont l'influence du climat est l'unique 
cause.» 

Quoi qu'il en soit, comme une religion toi^te 
symbolique plaît à l'imagination, que celle 4^ 
l'Inde se composait de mystères incompréhensi^ 
blés , et que les fictions mythologiques par les* 
quelles les jaloux brahmines ont remplacé la 
connaissance de leur doctrine intérieure , parlant 
à la fois à tous les sens^ flattaient le peoctiwt 



Aàfurël ^és Ifindlôus pour les supet^âtifiond et 
rklûlltrié, on doit peU s'étohner de voir que 
^ëmpli^ d'une foi inaltérable, ils préfèrent une 
i^ligion qui s'accorde avec tous leurs goàts et 
jtibtifie leurs habitudes , à tine religion étrangère 
à tà<]fueliè ib devraient sacrifier tout ce qu'ils 
àiàient. 
«r.joiiM. b'àâleurs, si Ton parle aux Hindous de TÉvan- 
gile, ils n'eu contestent ni la vérité ni la sainteté; 
flê^^*éteïident àù tontraire qu'il se concilie par» 
fidtèment avec îetirs sastras. Dieu , disent-ils , est 
âpfj^ai^ sur la jterre en plusieurs lieux et en di- 
f e!lrls temps pour travailler au salut des hommes ; 
tïéàlgvé là dififêrenté des formes sou!s lesquelles 
ib Tàdorent, cfést toujours au même Dieu qu'ils 
offihéât leut^ hommages; et ces hommages plai- 
sètft^ également à la divinité, pourvu qu'ils soient 
sîAcèrëS et qtfîlfe partent du cœur. Je suis coti- 
Vâitofed^ dit M. Jones, quïl n'est pas de mission-- 
ilâtthé câp^le de convertit* un Hindou ou un 
musulman. Le seul moyen peut-être d'y parvenir 
Èlet^i et tradture isn sanscrit et en persan divers 
Chapftrès ^&S pl-ôpkètes et principalement dîsaïe 
aVé&<îuëliqftftiri de hos évangiles, et d'y lajouter 
defe rfetharques pour faire ressortir la vérité des 
J)rdpliêi6es eh montrant leur at;complissement. 
La tolérance est une vertu fcommune parmi 
lé$ ÏÎSndoite. ÏJe ciel j disent-ils, ressemble à un 



palais qui aurait plusieurs pointes et où ehacun 
arrive d'un côté opposé ; car il n'y a qu'un seul 
Dieu , et tout culte est agréable à ce Dieu de 
quelque nature qu'il soit ; toutes les prières des 
hommes arrivent également jusqu'à lui, sancti« 
fiées par la pureté d'intention. La véritable reli- 
gion est celle du cœur ; les formes du culte sont 
des accessoires indififérens, puisqu'elles ne se 
rapportent qu'aux temps , aux lieux ou à l'édti^ 
cation. 

Malgré cette tolérance qui ne s'est jamais dé- 
mentie, les autres sectes ne peuvent s'établir 
dans l'Inde , tant parce qu'elles n'y trouvent poiht 
de prosélytes que parce qu'elles n'ont aucune 
part aux avantages de la société. Tout change-' 
ment de religion, disent les brahmines, est inu- 
tile et dangereux, puisque l'honnête homme 
peut toujours se sauver dans la sienne; que cha-* 
cun reste donc attaché sans retour à celle où il 
est né. Aussi loin de persécuter el de brûler ceûi 
qui ne pensent point commeeux , les brahmines 
ne veulent pas même de prosélytes ; on le^ à 
toujours vus cacher soigneusement leurs livrée 
et leurs doctrines aux étrangers. Les musulmadsr 
même qui les avaient subjugués et qui vivaient 
parmi eux ne pouvaient en acquérir aucune con- 
naissance approfondie. 

L'empereur Akber , dont la grande fiine fut îu- 



périeure à tous les préjugés de son temps, vou- 
lut examiner de près tous les systèmes de théo* 
logie qui divisaient les innombrables sujets de 
son vaste empire. Comme toutes les religions 
inclinent au prosélytisme , il trouva partout des 
hommes qui se chargèrent de l'instruire. Des mis* 
sionnaires portugais allèrent lui expliquer l'Évan- 
gile ; mais il ne trouva pas chez les brahmines la 
même facilité, et leur répugnance à ses désirs fut 
insurmontable; ils répondaient à ses instances que 
toutes les religions étaient bonnes, et qu'ils ai- 
maient mieux garder pour eux seuls leurs doc» 
trinesque d'en faire jamais un instrument deper* 
sécution en les propageant par le fer comme les 
musulmans , ou par le feu comme les chrétiens 
de Goa. 

, AJkber eut alors recours à l'artifice. De concert 
avec AbouUazil,, son ministre, il fit remettre par 
une voie détournée dans les mains des brah- 
mines le jeune Feizi , comme un orphelin de leur 
caste. Un savant brahmine de Bénarès le reçut 
chez lui, devint son gourou et l'aima autant que 
s'il eût été son propre fils. Au bout de quelques 
;;innées, Aiber voulut rappeler Feizi , mais Feizi 
aimait passionnément la fille du brahmine ; le 
brahmine qui le chérissait la lui offrit pour 
épouse. 
Partagé entre le devoir et la reconnaissance. 



entre la fidélité pour son maître et l'amour pour 
la jeune Indienne, Feizi ne peut retenir son se^ 
cret : il tombe aux pieds du brahmine , et , les 
larmes aux yeux , lui fait un aveu entier et sin^ 
cère. Le brahmine interdit garde quelque temps 
le silence ; tout à coup , saisissant son poignard , 
il va donner la mort à son disciple ; nuds son af- 
fection se réveille y le coup est suspendu. La dou- 
leur de Feizi, ses pleurs, son repentir, tout l'é- 
meut et le touche; le brahmine pardonne, mais 
c'est à condition que Feizi ne révélera jamais la 
doctrine dont il a surpris le secret, et qu'^ ne 
traduira les Yédas sous aucun prétexte. 

Feizi ne garda pas bien exactement sa pro- 
messe, et l'obéissance à son maître le rendit indis- 
cret sur quelques points.L'empereur n'obtint pas 
toutefois tout ce qu'il voulait , mais depuis ce mo- 
ment il témoigna beaucoup de bienveillance aux 
brahmines, ce qui scandalisa les dévots musul- 
. mans. Il ne cachait pas sa prédilection pour les 
pures doctrines de l'Inde, et bien qu'il se tînt 
également éloigné des superstitions de ses fakirs 
et des exagérations brahminiques, il disait que 
les brahmines avaient sur la divinité des doc- 
trines sublimes. 

Quelques écrivains ont nié la vérité de cette 
anecdote : M. Langlès la traite de fable inventée 

* 

par M. Dow ; mais M. Dow n'est point le seul qui 



loi 
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la rapporté; efle a été répétée par tin grand 
nombre d'écrivains judicieux, et elle n*a rien 
d'ailleurs qui ne soit conforme au caractère 
connu de Tempereur Akbcr et à celui des brah- 



mmes. 
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CHAPITRE VU. 

DE Là BELimON DES HUTDOUd^ COMPAILÉE A CEtiU 

DES AirClENS vwmusBé 

Les systèmes religieux des plus anciens ^u« 
pies obt entre eux de nombreux rapports $ sou- 
vent même ils se ressemblent par tant de traits 
qu'on ne peut douter qu'ils ne dérivent d'uM 
source commune. Les hommes sont partout les 
mêmes, sauf les modifications légères que leur 
caractère peut recevoir du climat oli de quelque 
ciroonstance particulière ; la manière de sentir ^ 
depercevmr, de juger s'accomplissant thesitoud 
par des organes semblables, lés sensaMons et le ju- 
gement doivent produire en toiis lieul les mêmes 
effets, les mêmes résultats. L'idée pHmitiVe d*un 
Dieu cinéateuf de ttiouve pour ainsi dire innée 
dans les coeurs; mais cette idée, altérée ou cok*-» 
rompue par les fictions poétiques ou par les 
écarts de la raison , a plus d'une fiM$ dégénéré en 
polythéisme ou en superstitions gifossièiies ! d'a- 
près ces considérations^ peuton être surpris de 
trouver des doctrines peu dffîérentps ohee des 



d84 Hisroms cinfiKkw, 

peuples très-éloignés les uns des aùtreS| et qui ne 
semblent pas avoir communiqué ensemble , en 
des temps du moins dont la mémoire se soit con- 
servée? 

Mais quand ces doctrines sont fondées sur les 
mêmes principes , et qu'il y a de plus identité 
dans les détails ainsi que dans le mode d'appli- 
quer le dogme aux objets extérieurs , ou d'en- 
tendre les attributs et les pouvoirs de la divinité 
dans son action sur la matière et sur l'ame hu- 
maine: ou l'on doit croire- que c'est le hasard 
qui, agissant sans choix et. sans volonté, a pro- 
^t néanmoins partout les mêmes cômbinaisonS| 
ou bien il faut penser que le principe générateur 
de toutes les religions a existé primitivement 
dans un liw d'où, coulant par plusieurs ca- 
naux , il est descendu à travers les siècles avec 
plus ou moins de mélange de notions agrégées, 
et que ces dbvers canaux en s'éloignant de leur 
source se sont aussi écartés l'un de l'autre , pa- 
reils àde grands fleuves qui sortent d'une source 
commune et prennent leur course vers des 
points opposés de l'horizon. 

La première hypothèse ne peut être accueil- 
lie par un esprit raisonnable ; mais dans la se- 
conde il faut considérer que , bien que le prin- 
cipe des religions soit imique , chacune de ces 
religions a pu se charger en passant d'une my« 



thologie particulière; car les mythologies nais* 
sent de causes qui sont dans l'homme et qui ^ 
modifiées par les circonstances de temps ou 
de lieu , ont pu donner des résultats dissembla* 
blés. Ces causes sont d'ordinaire ou l'admira- 
tion superstitieuse pour les corps célestes , ou 
la personnification des attributs de Dieu , ou 
bien encore l'opinion exagérée des vertus ou des 
mérites d'un homme, et les fictions qu'une imagi* 
nation active ajoute à un fait historique ou dont 
elle enveloppe les phénomènes de la nature. De 
là sont nées les superstitions sabéennes, le culte 
.dufeuy le polythéisme deslndiens, des Égyptiens^ 
des Tartares , les fables des Grecs et des Ro* 
mains. Mais sous quelques couleurs que les 
poètes aient peint leur olympe, sens quelques 
allégories que les philosophes aient placé leurs 
doctrines , le principe fondamental est partout 
le même ; et ce qui prouve de plus en plus que 
les premières notions religieuses des anciens 
peuples se touchent à leur naissance , c'est que 
cette portion de la mythologie qui n'est point 
fondée sur des faits particuliers à chaque pays 
porte dans tous un caractère frappant d'analo;- 
gie. Ainsi Ton voit partout des géans , de bons 
et de mauvais génies , des êtres intermédiaires 
entre l'homme et son créateur. Cette fable char- 
mante de la Psyché grecque, cette histoire si 
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profondément philosophique de Famé 9 de son 
origine et de aes progrès y n'est-eUe pas oette 
Majf^ hindoue que les brahmines représentent 
comme mère de la nature et de tous les êtres 
créés, et que les.philosophes de la secte de Yé- 
danta définissent ainsi : suite de perceptions pri- 
mitives ou secondaires 9 immédiates ou médiates, 
par lesquelles la divinité se bit sentir dans Tes- 
prit des hommes , sans le secours des organes 
corporels? 

Le développement des propositions que je 
viens d'énoncer me conduirait trop loin ; d'ail- 
leurs y comme c'est moins un système que je 
veux établir qu'un point de comparaison entre 
les anciens peuples de, F Asie eu même de TEu^ 
rope et les habitans des rives du Gange y ce sont 
des fdits non des opinions que je dois mettre 
sous les yeux des lecteurs. 

S I.-«-De la mjthdogie hindoue comparée à la ttythologîe 

grecque et romaine. 

Je n'entra^'ai dans aucun détai) sur les quatre 
âges que la mythologie grecque et latine a pro- 
bablement empruntés à celle des Hindous j je 
dirai seulement que toute la différence entre les 
deux mythologies sur ce premier point con- 
siste en ce que les Hindous appêUent l'âge dQ 



fer âge de terre et Page d'airain 4g^ de cuivre^ 
et que les yougas hindous sont calculés ou rè» 
glés quant à leur durée sur une progression 
décroissante, évidemment artificielle, tandis que 
les âges des Grecs n'ont aucune durée déter^ 
minée. 

I. Saturne ou le Temps , Menou Satyaurata , 
est le plus ancien dieu de la Grèce. On lui donne 
pour épouse Cybèle ou la terre ; les Latins lui 
attribuent l'invention de l'agriculture ; piais ils 
ont été font embarrassés pour lui assigner une 
origine; le faire fils de la Terre et du Ciel qui 
était lui-même fils du Firmament et du Jour, c'é- 
tait mettre une hypothèse à la place d'un fait 
inconnu. On représentait ordinairement sur le 
revers des médailles où l'on avait gravé son ef- 
figie la poupe d'un vaisseau ou d'une galère; 
Ovide prétend que c'était parce qu'il était arrivé 
sur un vaisseau en Italie; mais Alexandre Po-r 
lyhistor rapporte une ancienne tradition d'après 
laquelle on tenait que Saturne avait prédit des 
pluies extraordinaires , et qu'il avait ordopné la 
construction d'un vaisseau pour y mettre en sû- 
reté les hommes et les animaux menacés de périr 
par une inondation générale. Cette fable semble 
fondée sur l'histoire de Noé,et tout porte à croire 
que le Satarne grec est le Satyaurata des Hin-* 
dous I c'est-à-dire leur septième menou qui est 
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sans contredit le Noé de l'Écriture et qui leur 
donna des lois et un code , comme Saturne en 
donna suivant les poètes à ses contemporains 
ou à ses sujets après les avoir civilisés^ qui genus 
indocile..,, composait , legesque dédit 

Ce qui rend cette conjecture très-vraisembla* 
ble , c'est qu'avec Noé ou Satyaurata commence 
un nouvel âge, un nouveau temps ; et, s'il est 
vrai que la fable rapportée par Polyhistor a fait 
partie de l'ancienne mythologie des Grecs etdes 
Romains , la chose acquiert un plus grand degré 
de probabilité. Ce n'est pas tout : Cérès, déesse de 
l'abondance, était fille du législateur Saturne; de 
même la Cérès indienne , Lackschmi , était fille 
de Bhrigou à qui l'on attribue la rédaction du 
code de Menou , et lun de ses noms est Sri 
qui signifie prospérité. On peut ajouter à cette 
»^.joif«. .circonstance que, s'il est possible que deux na- 
tions idolâtres qui n'ont entre elles aucun rap^ 
port de commerce ou de voisinage et chez 
qui l'agriculture est en honneur, aient conçu, 
chacune de leur côté , l'idée d'un dieu qui pré- 
side à leurs travaux , il n'est pourtant pas vrai- 
semblable que toutes deux eussent choisi une 
déesse au lieu d'un dieu par le pur effet du ha- 
sard; il semblerait aucontraire plus naturel de re- 
présenter comme une déesse la Terre elle-même 
et de peindre le Génie , patron de l'agriculture, 
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Saressouati pré^de à rharmonie ; la première 
fut souvent nommée par les Athéniens déesse 
de la musique. Au reste j ces deux déesses ont 
donné leur nom à deux grammaires célèbre» de 
rinde et de l'Italie ; celle de Saroupacharya et 
celle de Sanctius. La première est d'un usjige if. Jotus^ 
plus facile et plus agréable que la seconde. Dans 
un poème sanscrit en l'honneur de S^essouati 
il est parlé d'un lieu fameux par le grand nom- 
bre de pèlerins qui le visitent , au confluent de 
la Djumna et du Gange ; on suppose que la ri- 
vière de Saressouati vient s'y réunir par dessous 
la terre. 

XI. J'ai parlé de Dourga sous ses trois prin- 
cipaux caractères ; il reste encore à montrer là 
redoutable Kali, épouse de Mahadéva le Ju- 
piter Stygien. La ressemblance est frappante 
entre cette déesse et là Diane de la Tauride plus 
connue sous le nom d'Hécate et souvent con- 
fondue avec Prpserpine. Je ne reviendrai p95 
âur les horriJ;)les sacrifices qui plaisaient à la 
déesse ; mais je ferai remarq^iier que les fêtes san- 
glantes de KaU se célébraient en même temps 
que celles de la bienfaisante et douce Lakschmi. 
Ainsi les Hindous unissaient la désolation et la 
mort avec l'abondance et la vie j un des princi- 
paux articles de lefir doctrine^ c'est que la matière 
ne périt point et qu'elle ne fait que Changer de 
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forme ^ de sorte que détruire c'est reproduire ; 
• ce ftit probablement par cette raison que les 
Grecs firent naître de Gérés leur Proserpine. 

XH. tx La mythologie hindoue , titK)A dans ia 
Hevtie d'Edimbourg ^ anime toute la nature; elle 
peuple les cieux , les airs , les eaux , la terre 
d'utte infinité d'êtres fantastiques qu'elle sait re- 
Véttr dea^ couleurs brillantes que lui fournit Ti- 
Inagînatiott féconde de l'habitant des tropiques. » 
Il en était de même dans la Grèce et dans l'I- 
talie ; Il n'y a pas de lieu dans l'univers , dit Ser- 
vîus dans ses notes sur FÉnéide , qui n'ait un 
dieu ou un génie particulier, le plus souvent 
Sous la forme d'un serpent. Les Hindous ne dif- 
fèrent guère des Grecs et des Romains que parce 
qu'ils donnent souvent à ces divinités inférieures 
tttt sexe opposé à celui que ces derniers suppo- 
sent. Ainsi tous les fleuves , toutes les rivières , 
toutes les montagnes ont des dieux particuliers, 
tïfals les Hindous leur donnent presque toujours 
le Sexe féminin; c'était ordinairement le con- 
traire chez les Grecs, 

Xïtt. Le Pan des Grecs et des Romains n'était 
pas seulement le dieu des bergers et des pâtres; il 
dvait, suivant lord Bacon, des attributs bien plus 
împortans que ceux que lui prétait le vulgaire ; 
on le considérait comme l'unîvers personnifié. 
Sdùs fec rapport , îl a beaucoup de ressemblance 



avec Kmchna (i) considéré lui-même comme 
Narayah. Le dieu grec £^t résonms;i; 8^$ pipe^ii 
rustiques ^ ce qui f diUon f indique l'Jbarioioiiie 
aérienne ; il a des nymphes qui prenn^ spûi 
de ses bergeries. Sa face est radieusie y sa. tête est 
surmontée de rayons lumineux en forme d^ 
croissant; mais la partie inféiPieure de son corpêi 
est difforme et velue ^ ce qui^ dit-on encore, est 
le symbole des végétaux que produit la ttmm 
et des animaux qui couvrent sa surface. Ce potv- 
trait «st en partie celui du dieu berger des Hia»- 
dous 9 et il appartient en partie à l'esprit divin 
répandu dans la forme du monde unii^sel ^ dé- 
crit dans le Bhagavat-Gita (2). 

§ II. -r Des rapports, qui existent ^ntre la religîii!ii<dk 
Braluua et celle des anciens Égyp^ns. 

La mythologie des Grecs et des Romains est 



(i) M. Crawfurd reprend M. Jones que je suis ici dWoir 
dit Krisclina ; il pense, qu'il faut lire Mahadéva. M. Craw- 
furd, suivant moi , se trompe lui-même; cour ks diyers cA** 
ractères de Pan conviennent tous à Kriscbna , nttiiemenli À 
Mahadéva; et bien que ce dernier soit souvent désigné par 
Fépil^ète de Narayan ^ il en est de même de Knsdm». 

(2) Les nymphes se plaignirent à Yasouda^ femme éé 
I^anda ou Ananda, à qui l'enfant Krischna avait été coofié^ 
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si connue des peupjies modernes de l'Europe, que 
j^fé pensé qu'x)n ne trouverait point* déplacés les 
détails qWon vienC^ délire ;ils peuvent nous paraî- 
tre d\i|itant pliis curieux que, nourris de bonne 
heure de la lecture des écrivains de Rome et 
d'Athènes , nous avons pour aiiisî dire adopté 
leur myJthologie. fl n'en est point de même des 
Égyptiens; nous ne les avons guère connus dans 
Batre^enâéice que par leurs rapports avec les 
Romaitis. Nous avons pris à eux moins d'inté- 
rêt; et peu d'entre nous, dans un âgeplus^van- 
cé , (Hit cherché à s'informe;r bien exactement de 
leur peligÎDn, de leurs mœurs et de leurs usages. 
Beaw^oup'de gçns disent : L'Egypte fut le ber- 
ceau dgs arts et des sciences , qui seraient em- 
barrassés peut-être de citer un seul fait à l'appui; 
unis il« l'oiïl ouï dire à d'autres qui peut-être 
^Ux-gq^mes n'étaient pas mieux instruits. 

L'Egypte est pourtant un pays fait pour exci- 
ter tous les genres d'intérêt par les révolutions 
diverses qu'il a subies. Ses moderiles et farou- 



4e ce qu'il avait bu leur lait ; comme Yasouda le lui repro- 
iDha , l'enfant pour se disculper lui dit de regarder sa boufhe^ 
ice <|a'ellé fit ; et ce ne fut pas sans beaucoup de surprise 
qu'elle vit , au lieu des traces de lait qu'elle cherchait , la 
merveilleuse empreinte de l'univers dans toute sa magni- 
ficence. 
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thés dominateurs travaillent depuis douze siè- 
clesàruiner ses institutions ea y éteignant les lu- 
mières, et à tarir les sources de sa prospérité en 
donnant des fers à un peuple jadis agriculteur et 
commerçant; L'Egypte n'offre aujourd'hui que 
l'image de la misère dans ses campagnes , la 
dévastation dans ses monumens, la solitude dans 
sfi villes , la dégradation et Fabrutissemept dans 
ses hai)itan% dégénérés ; mais à j^on noj» ^'at- 
tachent df s souvenirs presque magiqye&^oavpi^ 
drait moins savoir ce qu'ell^est jcjwe ce ^qu'elliç 
fut; on voudrait remonter 4 séai^^^o^iers âgeis; et 
ce ne fut point en vain que le pl^s grand capitaine 
dé notre temps dit à*^ des Français: a Soldats j 
du haut de ces pyramides , quar^te-^ièdi» vous 
coi^templènt. » . » 

U n'est point de mon ^sujet deparler.en parti- 
culier de l'Egypte; jedçisme lyrrier à faire con- 
naître, lès rap|jtorts qu'ont eus lesjgjg^ptîo^s de Sé- 
sostris avec les Hindous de Rajn^,pi|î||^ip^]fii9eat 
dans ce qui concerne les matièreg r^^^l^^qH. 

U semble y dit M. Jones, que4outes lesiioAièws 

m 

qui ont éclairé l'Occident sont serties de rÉ|g};|4iie 
tandis que ^Orient a reçu Im siennes ^ YjjoAe ; 
mais on demandera peut-être de qui les Indiens 
et les Égyptiens tiennent leurs connaissifices. 
L'un de ces peuples les a-t-il empruntées àit'aute ? 
Ont-ils puisé à une source commime ? On igi^pre. 
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on ignorera toujours ce que les savans de Mem- 
phis pntpu dire on écrire sur l'Inde; ce que les 
bralimines ont dit de l'Egypte ne saurait con- 
duire à une solution raisonnable de ces ques- 
tions j il est donc probable qu'elles demeureront 
du moins en partie toujours indécises. Il paraît 
certain toutefois que des colonies égyptiennes 
ont pénétré dans llnde à des époques très-redH- 
léeêy mais elks y ont trouvé une «religion, un 
gDuvtN9iétaent établi. Quand Pythagore reproche 
à Thespésion «a partialité pour les Égyptiens, il 
lui dit , s'il Êftitfeii croire le biographe du fameux 
ApoHonius deThyane , « Admirant, comme vous 
le faites, I» philosophie qu'on enseigne dans 
rinde, *pouf quéi hésitez-vous à l'attribuer aux 
Indiens? Est-il juste d'en faire honneur à ceux 
qui ne !a' tiennent qtte par adoption ?» Et le 
brahmine Yarchâlj , interrogé par Apollonius sur 
là nature de ElMe, lui répondit : «Kous pensons 
ée Fâtee toflrt be^ue vous ei> pensez d'après Py- 
là a g à t t » et tout ce qu'en pensent les Égyptiens 
d^aprts^nous. » Eucien dans ses dialogues fait 
^Mlei* la. philosbphie qui se plaint de ce que de 
prétaid» sages l'dht déshonorée, n Jfe suis d'a- 
bord allée, dit-elle , chez les Indiens, et je les ai 
obligés à descendre de leurs éléphans pour con- 
verser.ftvec moi. De là j'ai été visiter les Ethio- 
piens et ensuite les Égyptiens. » 



Un éciiviin moderne a pensé que les Éfyfh Jir. Btjam, 
tiens ^ les Indiens et les Grecs sont sortis ongi<! 
nairement de quelque région centrale où leurs 
ancêtres vivaient en commun ; et il me semble 
bien plus raisonnable de se ranger à cette Opi- 
nion que dé supposer contre l'expérience que 
des colonies étrangères et peu nombreuans ont 
ckangé la doctrine et la religion de l'immensa 
contrée où elles avaient trouvé un asile. L'an- 
cienne Egypte a vu toutes les sciences physiques 
et morales dont se vantaient ses prêtres ^ périr 
sans retour avec son indépendance; llnde vingt 
fois dévastée et conquise a conservé eonstam«» 
ment sa religion. Des colonies auraient-elles fait 
ce que n'ont pu faire les armées victorieuses des 
conquérans? et si la religion des Hindous leur 
avait été réellement apportée par ces colonies , 
comment^ ferme et inébranlable dans flnde, 
aurait-elle si facilement disparu du sol de Fan- 
cienne Egypte ? 

I. On prétend que les prêtres égyptiens inven^* 
tèrent les hiéroglyphes afin de couvrir d'un voHe 
impénétrable leur philosophie et leur théologie» 
Ces hiéroglyphes (i) consistaient en figures d'à- 
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(i) Pour en donner une (dëé, fl sUffipadjâ déerfn rin» 
scriptîon hiéroglyphique qui étuit sur lé frontispice dm teitt|9l# 
d'Isis à Saïs. Elle consistait , à ce que ii% Plullil1{ue t, m «li 
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nimmix et d'objets naturels ou ensignes de con- 
yention; les vestibules , les murs, les voûtes des 
temples en étaient chargés. On y voyait princi- 
palement de^ serpens. Les anciennes pagodes de 
rinde étaient de leur côté abondamment pour- 
vues de figures du même genre; et l'on avait 
toujours soin de placer auprès de l'idole l'ani- 
mal qui lui était consacré; souvent on désignait 
le dieu par l'animal même. Ainsi le bœuf Apis 
était le symbole connu d'Osiris, tandis que le 
taureau blanc indiquait l'indien Schiba. Le chat 
était dans l'Egypte le symbole de la lune, parce 
que , dit Plutarque en son traité d'Isis et d'Osiris , 



enfant , un vieillard , un faucon , un poisson et un cheval 
marin ; ce qui signifiait , suivant cet écrivain qui probable- 
ment en tenait l'explication des prêtres du temple : O vous 
qui entrez dans la vie ou qui êtes près d'en sortir , ,n'ouJ)liez 
pas que la Divinité qu'on adore ici aime la modestie. Voici 
comment Plutarque fait l'application des figures au sens de la 
phrase. La figure de l'enfant signifie celui qui vient de 
naître , celle du vieillard celui qui s'approche de la mort ; le 
faucon est le syyobole ordinaire d'Osiris ^ ou même, de la di- 
vinité ; le poisson est un animal que les Egyptien s abhorrent, 
parce qu'il vit dans la mer , qui est Typhon , l'ennemi d'O- 
siris et du Nil ; le cheval' marin est l'emblème de l'impu- 
dence , parce que , suivant les naturalistes , il commence par 
tuer son père pour violer ensuite sa mère. Ainsi les figures 
disaient : Enfant, vieillard ! la déesse abhorre l'impudence. 
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l'œil de cet animal en se contractant ou eh se . 
dilatant, imite la croissance et le décroissement 
de la lune ; cet astre dans l'Inde était représenté 
par un lapin. Le serpent, en cercle , servait d'em- 
blème à l'éternité ; dans sa marche tortueuse , 
il indiquait le cours oblique des étoiles. Ce rep- 
tile n'était pas moins vénéré dans l'Inde que dans 
l'Egypte ; laseule province de Raschmir, dit F Ay in- 
Akbéri , avait plus de sept cents places réputées 
sacrées où l'on voyait des figures de serpent. 

Les constellations fournirent aussi des objets 
d'imitation aux hiéroglyphes. Orus était reconnu 
dans Orion , Anùbis dans Sirius ou le chien , 
Typhon dans la grande ourse , Nephté dans le 
dragon; et il est très-vraîsen*blable, dit Thomas 
Maurice, que le cheval, l'îléphant et le lion, 
trois constellations remarquables. des Hindous, 
représentaient ou d'anciens souverains de l'Inde 
ou des héros déifiés. 

IL Les Égyptiens, de même que les Hindous, 
ont eu pour premiers temples de sombres ca- 
vernes creusées dans le flanc des montagnes. Les 
temples souterrains de la Thébaïde ressemblaient 
à ceux d'Élora et d'Éléphanta , autant par la dis- 
tribution du plan que par son exécution; les 
unes et les autres étaient pleinei^ de figures em- 
blématiques. C'est surtout dans les environs de 
Thèbes^ la terre classique de la Haute-Egypte, 
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qu'oti trouve de ces excavations prodigieuses. On 
peut en voir la description dans Pococke. Bien 
que, suivant ce voyageur , celle qu'on appelait là 
cour des rois renfermât les tombeau des souve- 
pains de Thèbes, il est plus que probable qu'elle 
avait anciennement servi à l'usage des vlvans. Il 
en juge ainsi par les statues et les figures scul- 
ptées qu'il y a vues ^ et par les nombreux hiéro- 
glyphes qui tapissent ses murs. Il parle d'une 
statue colossale dont la seule tête a six pieds de 
large ; ce sont à peu près les dimensions du co- 
losse d'Éléphanta. Il est à remarquer que ces 
statues, comme presque toutes celles des Hin- 
dous , sont de pierre noire, ce qui conduit M. Vol- 
ney à penser que les anciens Égyptiens étaient 
noirs. fc 

Les temples souterrains avaient été abandon- 
nés depuis long-temps, quand l'invasion de Cam- 
byse,cinq cents ans avant J. C, força les prêtres 
égyptiens à s'y renfermer de nouveau pour y 
célébrer leurs mystères. Il parait évident que 
ces mystères, du moins à cette époqup, consis- 
taient dans le culte rendu au soleil , qui fut aussi 
la première divinité des Hindous (i). Il existe à 



■«Ma 



(i) M. Bryanltdit, d'après Eusèbe, qu'Osiris était sou- 
vent appelé Surius , et que les anciens Perses donnaient pa- 
reillement à leur principale dirinité le noin de Sure, 



TbunàyTillageTOisindesruinesde Bâbain , uiimo^ 
nument rem^quable; c'est un sacrifice au soleil 
gravé en plein relief sur le flanc d'un rocher. Ce 
fait rapporté par Montfaucon est pleinement 
confirmé par Savari et par d'autres voyageurs. 

Les statues égyptiennes étaient de marbré 
noir/ à l'exception pourtant de celle du grand 
Gneph , la plus ancienne divinité de l'Egypte , 
laquelle était bleue comme le firmament que le 
dieu habitait. De même Vischnqu et Rrischna 
sont noirs ; mais quand il s'agit de lés représenter 
sous la forme de Narayan (l'esprit de Dieu flot- 
tant sur les eaux), on les fait de la même cou-^ 
leur queCneph, c'est-à-dire bleus. Les Égyptiens 
avaient également adopté comme emblème de 
l'univers la figure d'un serpent bleu couvert d'é- 
cailles jaunes. Les Hindous peignent leur Sa- 
turne ou Schani de couleur bleue, le corps ceint 
de serpens. 

ni. Les Égyptiens avaient comme les Hindous 
la plus grande vénération pour le lotos ; ils en 
ornaient la tête de leur Osiris; de même que 
Brahma qui dans l'acte de la création reste 
flottant au-dessus de l'abîme couché sur une 
feuille de lotos, Osiris repose sur cette plante 
sacrée. Il est représenté de la sorte, soit dans 
les monumens antiques soit dans les médailles; 
et si, comme le dit Plutarque, Osiris est le so- 
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leil;si, comme le prétend M. Jones , la trinité 
hindoue désignée par l'Om mystique est aussi 
le soleil , il faut conclure que les deux nations 
ont rendu autrefois un- culte reli|;ieux à cet 
astre. 

M. Warburton a prétendu que les mystères 
' de Mithra dans la Perse avaient été imités des 
T,Maunce, mystèrcs d'Isis et d'Osiris. Mais puisqu'il est con- 
stant qu'Osiris était représenté par le soleil et 
Isis par la lune , à qui peut-on attribuer la nais- 
sance de c^ culte si ce n'est à ceux qui les pre- 
miers adorèrent les élémens et les étoiles, c'est- 
à-dire aux peuples de la Chaldée? Au surplus, 
si les Hindous descendent de Cham par Rama , 
fils de Cush, si les Éthiopiens et les Égyptiens 
descendent incontestablement aussi de ce même 
Cham , il serait bien surprenant que leurs reli- 
gions et leurs coutumes n'eussent pas entre elles 
beaucoup de ressemblance et d'analogie. 

On sait que les Egyptiens regardaient l'oignon 
comme un végétal sacré, non qu'ils en fissent 
un dieu, comme le prétend le caustique Juvénal, 
quand il s'écrie : O les bonnes gens, pour qui 
leurs jardins produisent de tels dieux (i), mais 



(i) sanctas génies , qiiibus haec nascunlur in hortis 
Numina ! 
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parce qu'ils trouvaient dans ses couches circu- 
laires iine image de la structure dé l'univers : ils 
croyaient voir les sphères célestes roulant l'une 
sur l'autre et décrivant invariablement leurs or- ^ 
bites. L'oignon ne jouit pas de moins de vénéra- 
tion chez les Hindous, qui s'abstiennent soigneu- 
sement d'en manger. Si l'on s'en sert dans quel- m. Fomer. 
que cérémonie religieuse /tous les assistans sont 
saisis d'une sorte Âe terreur. M. Crawfurd paraît 
s'être trompé quand il assigne pour cause de ce 
sentiment que les Hindous éprouvent , la res- 
sepiblance de ses fibres faiblement colorées 
avec les veines du corps humain ; les Chaldéens 
furent les premiers à imaginer qu'un oignon re- r^Maurta. 
présente l'univers , et il est très-probable que 
cette explication a passé* de leur pays dans l'E- 
gypte et dflns l'Inde , avec la masse des superstir 
tions ss^éennes. 

lY . Plusieurs mythologistes ont pensé que la 
Minerve des Romains , qui répond à la fille diç 
Brahma, Saressouati, était la même que l'I^ 
égyptienne ; mais une inscription rapportée par 
Plutarque et qui existait sur l'entrée du temple 
d'Isis indique d'autres rapports : Je suis tout 
ce qui /lit y tout ce qui est, tout ce qui sera. Ces 
mots ne peuvent guère, convenir qu'à la divi- 
nité qui représente tous les pouvoirs de la na- 
ture, a Je suis convaincu , dit à ce sujet Wil^am 
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Jones j qile TÔsiris et Tlsis des Egyptiens sont 
absolument les mêmes personnages que l'Is- 
souarâ et Tlsani ou Isi des Hindous» Les an- 
ciens brahmines considéraient les pouvoirs de 
la nature comme possédafnt les deux sexes. Isis, 
de m^me que les autres déesses, représenteles at- 
tributs de son mari. On lit dans Calidas, qui écri- 
rait deux cents ans environ avant Jésus4]ihrist^ un 
jiassage curieux où tous les attributs au nom- 
bre de huit sontindiqués avec ordre. « Veau, dit- 
1» il, fiit le premier ouvrage du créateur; le ^u 
» reçoit des oblations de beurre darifié, comme 

* la loi Fordonnej le sacrifice s*accoQiplit avec 
7> solennité ; les deux lumières du ciel servent à 
]» distinguer le temps ; le sid)til éfAer, véhicule 
71 du son, pénètre par tout l'univers ; la terre 
> eàt la mère de tout ce qui prenA accroisse- 
r> ment ; Y air aiiime tout ce qui ^Vespire ; mais 

# Isa est le pouvoir propice qui se montre sous 
9^ tés huit formes. » Aihsi les cinq élémeâs , le 
•sbleil et la lune sont considérés comme des pro- 
pHétés d'Isa, qui est dieu lui-même j Isani ou Isi 
est la puissance active de ce dieu. 

' w Les Hindous n'ont rien dans leur, mythologie 
qiA ressemble à là fable d'Ioj quant au bœitf 
Apis, il se retrouve dans le taureau .d'ïssouara ; 
et si la vénération qu'on a pour la vache dans 
TInde ^t dans le Thibet n'est pas fondée sur le 
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même principe que celle des Égyptiens pour 
Isis^ il faut convenir que cela parmt au moitis 
très-probable» Je crois même qu'on finira ppr 
trouver dansTlndeTeiEplicatlon de tous les mys- 
tères des Égyptiens^ sans avoir besoin de déchif- 
frer leurs hiéroglyphes» 

V. Une chose qu'on peut regarder comme céi^- 
taine , c'est qu'en des temps dont on ne saurait 
déterminer l'époque, il y a eu entre les Égyptiens 
et les Hindous des communications fréquentes. 
Kircher et Kœmpfer pensent qu'elles n'cmt eu 
lieu que vers les temps de Cambyse , mais cer- 
tainement ils s#trompent; on a vu long-temps 
auparavant une colonie égyptienne établie à 
Tirhout^dans le Haut-Bahar; le prénom de Misra 
ancien nom de l'Egypte , était devenu fort comn 
mun dans l'bide; deux brahmines^ interlocu- 
teurs du Sacontala , sont appelés ainsi. 

J'ai dit ailleurs que le Nil devait son nom à 
tm mot sanscrit qui signifie bleu; et en e^et 
de très-anciens écrivains l'appelaient le fleuve 
bleu. Ce qu'il y a de particulier, c'est qu'Homère 
<jui a tracé chez les Grecs les premières notions 
de la. géographie , n'en parle jamais sous le nom 
de Nil ou Kw^c, mais sous celui d'iEgyptus, 
AiTUTTTOf . On a dit que le nom de Tîil dérivait du 
roi Nilus qui vivait avant le siège de Troie; mais 
si cela était vrai , comment Homère toujours si 



3lO HlSTOmp GÉNÉRALE 

exact dans les détails géographiques n^en aurait- 
il fait aucune mention ? Il semble plus naturel 
ée penser que par suite des communications 
existantes entre lels Hindous et les Égyptiens y 
ceux-ci donnèrent à leur, rivière le nom qu'ils 
avaient appris sur les bords de Tlndus ou du 
Gange. 
Gotigh , On est frappé de la ressemblance qui se trouve 

JHoH, de * * . , . , 

VBindoust. entre les constructions égyptiennes et les cons- 
tructions hindoues, principaleinent dans les colon- 
nesy les pilastres, les reliefs et les ornemens. On ne 
sauary. l'^t pas uioius d'apprcndrc que là canne à sucre, 
cultivée en Egypte, a été trajpportée autrefois 
de rinde où elle était commune. Déjà , dans le 
temps de Pline, le sucre formait un article essen- 
tiel du commerce hindou. L'Arabie , dit-il , pro- 
duit du sucre, mais celui de l'Inde est plus 
estimé. 

Les Egyptiens comme les Hindous ne se nour- 
rissaient que de végétaux ; leurs prêtres se ser- 
vaient d'un langage particulier , qu'ils disaient 
leur avoir été révélé par le ciel ; c'était leur Dé- 
9aganari. La population se divisait, chez les Hin- 
dous , en quatre grandes castes et une classe 
inférieure composée de parias ou chandalas ; de 
même les Égyptiens formaient cinq tribus par- 
mi lesquelles celles des prêtres tenaient le pre- 
mier rang. Le nombredes ablutions journalières 



sous les traits d'un dieu qui l'aurait fécondée. 
Remarquons en outre qu'on voit souvent dans 
les anciens temples hindous , principalement 
aux environs de Gaya^ des statues de Lakschmi 
qui la représentent pleine de mamelles ^ avec 
une corde en sautoir nouée sur le côté^ figu- 
rant assez bien la corne d'abondance de la Gérés 
grecque. 

U. Janus ou Ganesha. G'est chez les Grecs et 
chez les Hindous le dieu de la sagesse , avec les 
mêmes attributs et les mêmes caractères. Janus, 
à deux faces, quelquefois à quatre, était toujours 
invoqué dans les cérémonies religieuses , avant 
même de prononcer le nom du dieu pour lequel 
elles avaient lieu. H tenait d'une main une verge 
comme gardien des routes , et de l'autre une 
clef comme présidant à l'ouverture des portes 
et au commencement de toutes les affaires. Il 
présidait pareillement au matin ou commence- 
ment du jour , et à la naissance des enfans , com- 
mencement de la vie. Les fonctions de Ganésha 
dans l'Inde sont- tout-à-fait semblables; il n'est 
pas d'entreprise que ne précède ou n'accom- 
pagne une invocation à Ganésha. « Un Hin- 
dou , dit M. Sonnerat , ne bâtirait pas une mai- 
son sans placer sur la porte l'image et le nom 
de ce dieu , et tous les matins il a grand soin 
de parer l'idole de fleurs et de l'arroser d'huile. 

HTST. DE l'u(P£. u. tg 



On woit des figures de Ganésha dans tous les 
temples y dans les rues et les grandes routes , et 
dans la campagne au pied des arbres. » M. Jones 
à yu y à Dhamaranya ou Oaya , travailler aux 
oonstruetions d'une grande ville on chaque 
maison avait le nom de Ganésha aurdessus de la 
porte d'entrée. Une simple lettre que les Hin« 
dous s'écrivent porte ces mots en tête : Salut 
à Ganésha; il en est de même de tous les livres. 
m. Jupiter, ZeUf Sis^y Jov^ le dieu grande 
vengeur , créateur , conservateur , sauveur , se* 
CQurable^ nourricier I etc.^(i)9 en un mot le père 
des dieux et des hommes , est le Brhnh des Hin- 
dousy le Grand-Être, dont les attributs personni- 
fiés sous les noms de Brahma, Yischnou et Schiba 
se retrouvent dans le Zsus des Grecs. Les brah- 
mine^ instruits disent que la nature de Brimh ne 
peut être comprise que par lui-même , mais que 
son pouvoir se manifeste par l'opération de son 
esprit qu'ils appellent Yischnou , qui pénètre y 
ou Narayan , qui se meut sur les eaux ; Us ajou- 
tent que cet esprit , qu'ils nomment aussi le 
premier mâle, dirige et gouverne toute la nature. 
Ceux de la» secte de Védanta, qui ne conçoivent 



• (i) Magmui diuus^ ultor^ genitor, corner futor^ soter, 
çpitiUùs, cUtor , etc. 



pas que la matière soit indépendante de T^dprit , 
soutiennent que Dieu est toujours présent et 
agissant dans toutes les parties de son ouvrage. 
Mais les uns et les autres s'accordent à désigner 
par les mêmes noms les trevis gmnds pouvoirs 
de Brimh , de créer , de conserver et de irepro- 
duire. • 

' Les anciens Grecs peignirent Jupit;er avec ces 
camctères, non IsJbpHer que la mythologie vul« 
gaire fait fils de Saturne , mais le SSeus ou Ju<* 
piter d'Or|Hiée , créateur de Pdbtme et de tem^ 
pirée j de la terre et des merSj des dieux et des 
déesses; le Jupiter qu'on considérait comme fils 
de l'Air y c'est-'à-dire sans parens connus, e| 
suivant Cornutus comme l^slateur et père des 
dieux et des hommes. Sous ce premier rapport , 
Zeus est Brahma. Mais le Jov conservateur , le 
Jou des Celtes , celui que Qcéron désigne coinme 
le dieu secourable (jUt^anspaterj}ùeioi queCalU- 
maque nomme W dispensateur de tous les bi^s 
est évidemment le pouvoir conservateur des 
Hindous , le Yischnou de leur trinité. Jupiter , 
dit Caton dans Lucain , est tout ce qui se voit , 
tout ce qui se meut. C'est la même idée que les 
brahmines expriment en d'autres termes , quand 
ils parlent de leur pouvoir conservateur d'après 
le M^ipava^ sasU*a. Le pouvoir de cx>nserver les 
êtres créés appartient, disent-ils , au Graod- 
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Êjtre ; mais il rfetde d'une manière transcendante 
dans le^ecoad membre de la trinité , lequel est 
partout en tout temps , non en substance mais 
en eqprit et tt^^nergie^ 

. Yifldbaouy c#mMe Jupiter, est presque tou- 
toujoui» représenté assis sur le Garoura (i), et 
quoiqu'on donne à cet oiseau une forme imagi- 
naire , il n'en est pas mpîM vrai que les brah-^ 
mines de Coromandel oxièijjpâur Halgle beauci^p 
de yénératiiMi. Dans les aicieiis temples de Gaya , 
le Garoura est représenté auprès de ^on maître 
comme un serviteur prêt à exécuter ses ordres; 
c'était ainsi que Ganymède se tenait à côté de Ju- 
pitor. Les anciennes sculptures donnent presque 
toi^durs à Garoura la tête d'un beau jeune 
Jiomme. 

Ce fut en qualité de vengeur et de destructeur, 
comme Schiba, que Jupiter combattit et vain- 
quit les Titans.*De méme^chiba vainquit les Dai- 
tyasy les génies et les esprits révoltés contre 
Pieu. Jupiter avait fixé sur l'Olympe le séjour de 
]a cour céleste et sa propre résidence; Schiba, 
sous le nom de Mahadéva, demeure sur le som-, 
met de la montagne de Kaîlasan^qui est toute de 



' (i) M. Sonoerat croit que c'eât Taigle de Pondichéry de 
Bri»oii. 



diaipaut et cN|tres pierres puéd cm i ac ; MiÉa* 
déva a trois yeux , ainsi qu'on Fa d^ y«. Zeite 
ou Jupiter afait aussi , dit Patmniast un troi- 
sième œil au milieu du froQt, d'où lui vemitle 
nom de Triophthalmos. Cet IrisloMB dit qu'il a 
vii lui-même dans le temf4ç ^ IfilienEe^ à. G&h 
ifeathe, une idole ««<lK>is {%) refMétentaM^Zeu» 
avec t«pis yeux; ce qui, suivant lui^ sig^ii^^pw 
ce «dieu «st im, quoiqu'il règB^ à fc^fa îiiwr le 
ciel , sur l'enfer et sur les «wx; et c'est mal à 
propos, ajoute-t-il, que yolfuot écrivains «n 
ont £ut trois divinités distinctes. 
. Quant au Jupiter stygien^, au. Jtafifter §&Uior 
et au Jupiter marin oiAl^ptuiie,<ott.fes retrouve 
QPQore dàjift lAIahadéva^- €e derAîep , oonsidéié 
comme pouvoir destructeur, est l'époux de Kali 
( qui «st le Temps , divîpilé fesKlle ) , et Kali est 
évidemment ^o^erpine, comiM.iio«s le verronar 
plus bas. 'k la vérité le roi dw eniers e^t af^elé 
Seschanaga dans leB^^gavat^ita; mais, suivani; 
les brahmineSy Seschanaga. es| Maluidéva.aoM 
un nom différent, et la manieM dont îl est- dé^ 
peint s'appUque trait pour trait à Pluton. Conih* 



(i) 11 assure que cette statue ëtait celle de Jupiter Pa^ 
trius, et qu'elle fut prise par Stëlénus au sac de Troie. Eli» 
se trouvait dans le palais de Priam. 
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défélk>aiim reproducteur, Schiba rappelle avec 
non moins de vérité le ravisseifr d'Eilrope et 
ramant d'Io. Artné de sa lance sf trois pointes 
en forme de trident , époux de Bhavani qui na- 
quit de réocÉne de la mer^ ayant sous ses ordres 
Yarouiia, dieu sd^aHeme des ealix, Mahadéva 
6u Mallésa se présente avec les principaux traf f s 
q# dftNÉtiguaient Neptune. 
' Mi^ur le firmament personnifié , ie Jupïter 
ou Diei^iter desGMcs cesse d'avoir de l'analogie 
avec les personnes de k trinité hindoue; mais on 
le reconnaît dans indra , roi du ciel et prince des 
esprits aérîfens , qai gouyerne les vetits et les 
pluies^ et fiiît sa résidence sur le mont Mérou 
qae les Hindous regardi&nt comsfte It pôle arc- 
tique. • 
' rV. Bacehus et* Rama sont un même person- 
nage. C^ n'est pÉS toutefois comme dieu du vin 
et cteift vendange qu'on doit s'attendre à trouver 
Baedius dâas l'Inde où l'usage des liqueurs fei^ 
Mmtées eex proitfté^ c'est comme conquéraEtit 
et guerrier. Les Hindous orït pourtant une divi-» 
iilté qui [préside aux vendanges ; c'est Souradévî 
qui naquit, disent-ils, de l'Océan et du frotte- 
ment de la montagne Mandar, quand les dieux 
tcavaiflaknt à se procurer l'immortalité (i). 



hImU. 
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(i) Cette fable indique y sttvàivl M« Jmcs^ cpe lefi^ Wm^ 



V* L^ Apollon des Grecs était représcfnté stms 
divers caractères , ou pour miéus dii^e il f avait, 
ches^eux plusieurs Âpallons que la niythologie> 
vulgaire confondait souvent et qu'elle regardait, 
comme un seul dieu. Celui qu'ils distitiguaienti 
par Ife nom de Nomius, né en Arcadiey aviiiti 
passé &a jeunesse parmi les bergers ; il est diffî* 
cile de ne pas reconnaître en lui le dieu favori 
des Hlndouis, le beau Krischna, célèbre par ses 
exploits et par ses amours. Nomius fiit comme, 
lui guerrier et amoureux; paré de toutes les. 
grâces^ rempli de force et de courage il trouva^ 
peu de cruelles , et il tua le serpent Python à 
coups de flèches ; on sait aussi qu'il garda les 
troupeaux d'Admèie. Krischna vît coider* dans: 
les jeux ses premières années^ et parmi les jeunes* 
laitières qui l'entouraient, il en choisit neuf qui 
devinrent ses favorites et ses èompagnes (i) :; 
elles prirent le nom de gopis. 



* « ■ • 
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dous sont originaires auû pays o4 l'on hwré^ ûd Vm î S 
ce fut yraîsemBistMement pour ptéveiât ksi éatige^éust effet» 
de l'i&tempéraiioe qae leur» légialateuTs le défendîrdit plà^ 
tard. 

(i T Ml. jones it aiurine pss cnxe ces lewies •inies lussciir ml 
nombre de neuf, parce que le mot sanscrit ruu^a signifie 
neuf, nombf« , et neuf ou nouveau, de sorte que le ptossagtf 
qui donne à Kriscbna ces gopis peut tout aussi bien êe ren^ 
drepar new/* filles, que par Ae jeunes filles. B iét pouHanI 
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On a déjà vu que la prédilection des Hindous 
pour Krischna tient à l'opinion où ils sont 
que Krischna n'est pas seulement une incarna- 
tion de Yischnou, mais la personne même du 
dieu. Le troisième Rama^ qu'on suppose être son 
fi*ère aîné 9 ne possède qu'une portion de la di- 
vinité ; et dans le dictionnaire sanscrit d'Âmara 
Goscha, composé depuis plus de deux mille ans, 
Krischna est désigné comme ayant plusieurs 
noms qui indiquent ses occupations pastorales, 
mais qui tous sont accompagnés de Tépithète 
de Narajran ou esprit divin. Tous les avatars 
sont généralement représentés avec une cou- 
ronne et une auréole; ils sont couverts des plus 
magnifiques habillement; mais lorsque Krischna 
paraît parmi les avatars, il les éclipse tous par 
la richesse et la somptuosité des siens; souvent 
on le peint flottant sur les eaux. Il sortait à 
peine de l'enfance qu'il tua le terrible serpent 
Caliya et un grand nombre de géans et de mons- 
1|res,qui désolaient la terre; devenu plus âgé il 
donna la mort à Kangsa et combattit pour le roi 
Youdiiischthir contre ses ennemis; après qu'il 



qu'il a vu une peinture ou nei^/* jeunes filles groupées for- 
ment ensemble une masse semblable à peu près à un élë- 

é 

jetant «ur lequel est assis Krischna jouant de la flûte. 



eut terminé cette guerre, il retourna aux de- 
meures célestes. 

Apollon, sous le nom de Phœbus ,• était consi- 
déré comme le soleil. Le colonel Vallancey, au- 
teur de savantes recherches sur llrlande, sou- ' 
tient que le mot Krischna en irlandais signifie le 
soleil, ce qui ne doit pas surprendre, puisque la 
religion de Brahma> a laissé encore dans cette 
île .des traces sensibles de son ancienne existence. 

L'oM mystique des Hindous , mot formé par la 
contraction des trois lettres A, U, M, qui ser- 
vent à désigner Vischnou, Schiba et Brahma, 
fut dans les premiers temps le nom vénéré du 
soleil, de même que Ton des Égyptiens. Une re- r. /mc#, ; 
marque à faire, c'est que les deux enfans de 
Sourya, Assouinari et Assouini-Goumarau , sont 
jumeaux comme Castor et PoUux. 

VI. Les Hindous ont leur Vulcain dans Vîssoua- 
carman, qui forge les armes des dieux et qui a 
inventé les agniastras ou flèches de feu ; ils ont 
encore leur Minos, juge des enfers, dans l'in- 
flexible Yama, qui n'est pas seulement le dieu 
de la mort, mais qui prononce sans appel sur la 
future destinée des âmes. On trouve aussi Plutus 
dans Couvera, Éole dans Pavan, le Vulcain d'E- 
gypte dans Agni , l'Aurore dans Arauna. 

Quant aux gopis de Krischna qui ressemblent 
assez aux muses d'Apollon , il est bon d'observer • 



qiié bien ^ii^elles président à la poésie , coihitfie 
cela paraît résulter des divers poèmes de Jaya- 
déva, le Pihdàre de FHindoustan, elles n'ont 
point la musitjue dans leur domaine. Les nym- 
phes de la musique chez les Hindous sont au 
nombre de trente; ils les appellent Rag^g^mw.Tout 
leur système musical est fondé sur une dlTision 
semblable à celle de leur année commime ; ils 
ont six saisons : deux printemps , un été, un au- 
tomne et deux hivers ; ils ont de même six rags 
qui président chacun à un mode de musique et 
à une saison ; le ï*ag à sous ses ordres cinq rag- 
giriis ou nymphes dé Tharmonie, et huitenfans 
qui dirigent diverses parties de la musique. Cha- 
cun de ces rags est attaché avec sa famille à une 
saison particulière, diu'atnt laquelle on' eïnploie 
spécialement le mode qu'il gouverne. Les Hin- 
dous avaient un septième mode qrfils nommaient 
deipec ou mode de Famour ; ils diseùt qu'il àfest 
perdu, et qtftin musicien qui essaya de le res- 
taurer fut consdiiuûé par le feu du ciel. 

Oh à VU (fue les Hindous font de Chdndra oU la[ 
tuiîe une dfsdilTfé uiâlej on ne peut dôhc recon-^ 
naître en elle là ÏJiànè des Grecs | mais comme 
les brahmines prétendent que Chàndra n'est 
qu'une fortne d'Issouara ou Schiba , dieu de là 
nature et ^'ô**[ lui donne à ce titre Isanî pou r 
épouse; que d'uiï autre côté il résulte de tout l'en- 



semble de la ny tholôgie hindoue que Tépouse de 
chaque dieu n'est pas autre chode que la puissance 
ou l'attribut de ee dieu personnifié et représenté 
comme femelle, c'est dans Isani non dans Chan^ 
dra que Diane se trouve. Au reste la plupart des 
anciens peuples regardaient la lune comme mâle 
et femelle tout à la fois. Strabon lui donne le notn 
de Men, Wff^ que les Latins ont l'endu par LunuSy 
et sur beaucoup de médailles antiques Luhus est 
représenté sous les traits d'un jeune homme. 

VIL Le Lingam des Hindous est le Phallus des 
Grecs et des Égyptiens. Les premiers l'ont fait 
naître à Lampsaque, ville de l'Asie mineure , de 
Vénus et de fiacchus à son retour de l'Inde. Les 
Hindous le regardent comme une fortne dé 
Schîba; et l'un des noms de Dourga sa femme 
est fihâvani, leur Vénus UraniejRatna, qu'on 
doit regarder comme le type du Bacch^us gf ec ^ 
est une incarnation ou avatar de Vischnou; 
Vischnou et Schiba ne sont que des attributs 
différées du méine dieu. L'usagé de considérer 
les dieuit comme des substances individuelles ou 
des personnes xHstinctes à raison de leurs carac- 
tères particuliers , est commun aux ïndîens et 
aux peuples de l'Asie comme aux* Européens. 

Quoiqu'il en soit de l'origine duLingàm^leculte 
que'les Hindous lui rcmdent, objetde taintcle €en*«* 
sures amères , me semble fcttdé Sttf \à t^'HAWt 
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que les prières que font les vivans peur les morts 
sont extrêmement efficaces, et qu'elles peuvent 
adoucir ou abréger les. peines ite l'autre vie (i). 
Les Hindous regardent comme un très-grand 
malheur de mourir sans enfans, parce que c'est 
naturellementsur les prières de leurs enfansqu'ils 
doivent compter. <c Hélas 1 s'écrie le roi Dousch- 
manta dans le Sacontala, cpie deviendront les 
âmes de mes ancêtres quand je ne serai plus ! Et 
s'il faut cgae je meure sans laisser un fils après 
moi, qui remplira les cérémonies prescrites par 
les Yédas? Mânes révérés! au lieu de libations 
salutaires, recevez le tribut de mes larmes: c'est 
tout ce que peut offrir le malhcnireux qai a'a 
point d'enfans. » Avec de telles idées, il n'était 
pas possible que les Hindous n'honorassent point 
par un culte particulier la puissance génératrice 
et productrice. Le respect pour les morts était 



' (i) Il n'est jamais entré dans la tête du peuple hindou ni 
dans celle de ses législateurs , dit William Jones , qu'une 
chose naturelle pût être obscène. C'est une opinion qui se 
trouve dans tous leurs écrits et qui perce jusque dans leur 
conversation. En la considérant avec nos préjugés , nous 
devons la trouver bien singulière ; mais cette singularité , 
dès que la cause en est connue , ne saurait prouver ni 
dépravation dans les mœurs des Hindous ni principes cor- 
rupteurs dans leur, morale* 
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chez les Égyptiens le même que chez les Hin- 
dous; des uns ou[des autres il avait passé chez 
les Grecs y et le culte dulingam y avait suivi la 
doctrine duquel il est né. 

yni. Les Grecs et les Romains eurent deux 
Amours ou deux Cupidons.: le premier , Éros, 
était fils de Jupiter et de Yénus ; le second, An- 
lérosy naquit de Mars et de la même déesse. Le 
dieu Kama m Ramadéva parait être FÉros des 
Grecs; car sous plusieurs rapports on peut dire 
queTun a servi à l'autre de modèle, avec cette dif- 
férence que l'Éros des Grecs est beaucoup moins 
intéressant que l'amour des Hindous, et qu'au 
lieu de naître de Schiba et de Bhavani, Jupiter 
et Vénus, il est né de Maya et de Kaschiapa , 
l'Uranus de l'Inde. 

L'un des noms de Kama est Dipaca ( celui 
qui enflamme). M. Jones remarque l'erreur de 
ceux qui ont écrit Dipuc , anagramme de Cupi- 
don; bien que cette ressemblance entre le nom 
sanscrit et le nom latin pût fournir une preuve 
d'analogie, le savant anglais, fidèle à la vérité, 
ne craint pas de dire que ce sont les trois pre- 
mières lettres de chaque mot , dip et cup , qui 
dans les deux langues sont la racine du mot en- 
tier. On pourrait avec plus de raison s'appuyer ^ 
sur la très-grande ressemblance qui se trouve 
entre les feuilles du toulasi et celles de la marjo- 
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hine dont on parait les temples du dieu de Fhy- 
men. 

Les Hindous le représentent tantôt sous la 
figure d'un jeune homme entre sa mère et Retty 
sa femme , tantôt volant dans les airs au clair de 
la lune monté sur un perroquet bu bien en- 
touré des njnnphesde sa cour. Les lieux quHl 
fréquente le plus sont les environs d'Agra et les 
plaines de Mathoura où il. trouve "Krischna et 
ses Gopis (i). 

L'Eros des Grecs est monté sur un lion; Kama- 
déva sur un^éléphant. Le sens de cette allégorie 
est évidemment semblable chez les deux nations. 
' IX. Tous les caractères de Junon olympienne, 
jusqu'à sa jalousie, se retrouvent en Dourga, l'é- 
pouse de Schiba. Sous le nom de Parvati , elle 
déploie la même majesté , la même fierté , les 
mêmes attributs ; et soit que Schiba réside sur 
le mont Kaïlasan, soit qu'il assiste aux banquets 
des dieux , Parvati l'accompagne toujours. Une 
circonstance assez remarquable , c'est qu'on re- 
présente ordinairement auprès d'elle son fils 
Karticéya , monté sur un paon et souvent cou- 



(i) Les Anglais ont trouvé à Tanjore une peinture repré- 
sentant Kamadévà monté sur un éléphant formé de figures 
ae jeunes femmes , et tout-à-faît semblable à celle dont parle 
M, Jones y ^t qui représente Krischna et ses neuf compagnes. 



vert d'une robe tqi^te p^rseipé^ d'yeux , psir où 
il ressemble à l'espion de JunpQ, Argus au^ 
cei^l yeux. Cependant Karticéya é§t }e dieu de 
la guerre et le géuéral des armées céle§te$ ; il a 
plus de rapports avec Mars. 

^ous le nom de Bbavani , Dourg^ peut être 
œmp^rée à la Vénus marine; leurs attributs 
sont exactement semblables. Telle éfait aussi 
la JuQon Lucine des Romains , la Vénus Ur^ie 
invoquée par Lucrèce , présidant à la génération 
des êtres et représentée quelquefqis avec les 
deux sexes , comme dans la statue qu'on voyait 
à Ropie avec une barbe, et dans certaines images 
ou figures de marbre auxquelles on donnait une 
forme conique, par une raison y dit Tacite, qu'qn 
a laissé ignorer, mais dont l'explication $e trouve 
dans les temples de l'Hindoustan. Considérée 
comme déesse des eaux , Dourga porte le nopi 
d'Issani , femme d'Isouara ou l'a nature de 
qui l'eau n'est qu'une forme. C'est vraisembla- 
blement pour cela que la fête de Dourga se ter- 
mine par une procession qui se rend sur le bord 
du Gange avec l'idole , qu'on finit par jeter dans 
le fleuve. Après l'avoir honorée sur la terre 
qui est aussi une forme dlssouara , on la rend à 
son élément primitif qui est l'eau. L'eau est le 
premier élément dans l'ordre de la création. 

Dourga ressemble encore à la guerrière Pallas, 
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armée d'un casque et d'une épée. Pallas et Dour- 
ga représentent la vertu des héros, c'est-à-dire 
le courage uni à la prudence , la valeur unie, à 
la sagesse. L'une et l'autre ont vaincu et détruit 
des géans et des monstres , l'une et l'autre ont 
protégé les hommes sages et vertueux. Les 
Romains donnaient à Junon le titre de curis , 
vieux mot latin qui signifiait épée. 

X. La Vénus Uranie était bien différente de 
la déesse dldalie ; cette dernière était la reine 
des Jeux , des Plaisirs et des Grâces ; c'est la 
Renfla des Hindous , qui a pour cortège des 
troupes ^apsaras ou de nymphes célestes. Rem- 
bla naquit du mouvement de l'océan agité par 
la montagne Mandar comme la Vénus d'Idalie 
de l'écume de la mer. 

La sage Minerve , déesse des sciences , de 
l'harmonie et de l'éloquence , est la même que 
Saressouati , femme de Vischnou et fille de 
Brahma (i), qui passe pour avoir inventé les ca- 
ractères dé{fanagari^ et le langage même dans 
lequel furent écrites les lois données par les 
dieux aux hommes. Minerve a inventé la flûte ^ 



(i) C'est par inadvertance que M. Jones la dit femme et 
non fille de Brahma , et qu'il 1^ désigne comme Temblême 
du pouToir créateur* 



était également considérable chez les deux na- 
tions. 

Une infinité de pratiques religieuses du même 
genre, le respect pour certains animaux j les cé- 
rémonies du culte réglées sur des spéculations 
ou observations astronomiques , les attributs 
de la divinité à peu près semblables, le culte du 
iingam ou du phallus , une identité presque con- 
tinuelle entre les opinions morales , physiques 
et théologiques , tout prouve que le fond de la 
religion fut le même chez les deux peuples j 
mais il faut dire que ni l'un ni l'autre , du moins 
dans les classes éclairées , n'a regardé ses dieux 
ou plutôt ses personnages divins , Osiris et Isis i 
Issouara et Isani comme la divinité elle-même; 
ils n'y ont vu que la représentation des pou- 
voirs créateurs ou créés, c'est-à-dire desmodtfi- 
cations personnifiées de la nature. 

YI. Cependant la religion de l'ancienne Égjrpte 
a été présentée sous divers aspects , même par 
les auteurs qui les premiers en ont parlé ;^ cela 
devait être parce qu'elle a toujours été peu 
connue. Plutarque énumère, dans son traité 
d'Isis , les différentes opinions des my thologistes 
de l'Asie et de la Grèce , et elles sont presque 
toutes diamétralement opposées l'une à l'autre, 
suivant que leurs auteurs professaient les doc- 
trines du matérialisme ou qu'ils étaient de Té- 

HisT. DE l'inde. II. ai 
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Cble plàtônicietinè. Toutefois suivant le plus 
grand nombre Osiris était l'ame de l'univers , l'é. 
hergie agissante qui enfante et qui conserve tous 
les êtres ; Isis n*est qu'une partie de la n^iture. 
Femme d'Osiris ^ elle nourrit les êtres créés ; elle 
êftt Capable de reéevoitr toute sorte d'impressions 
et dé pt*endre toutes le^ formes que la raison su* 
ptéfhe veut lui imposer. Les pandits instruits 
qui se vantent d'explîqtier les figures allégori* 
^es de llnde, disent que la vache (faàondance 
mentionnée dans le Mahabarat n'est que le sym- 
bole de la terre , nourrice de tous les êtres ; et , 
bien que l'Isis égyptienne soit considérée comme 
la lune et représentée avec un croissant sur le 
front , elle est pareillement regardée comme la 
terre suivant l'explication qu'on donne k cer- 
tains hiéfoglyphes ; dès^lors il n*est point sur- 
prenant que la vache lui serve aussi d'emblème. 
D'auttN^ philosophes soutenaient que par Osi- 
ris et tsls les Égyptiens entendaient Ja matière 
animée en général , et en particulier cette po^ 
tion de matière dont la puissance s'exerce en la- 
veur de rhomme; par cette portion ils indiquaient 
le soleil et la lune , comme étant' la source de la 
lumière et de îa fécondité. D'autre part , ils con- 
sidéraient dans Typhon ou l'océan qui engloutit 
le Nil cette autre portion de la matière , dont 
f influence est nuisible et destructive. Ces prin- 
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dpeft ont beaucoup de rapport avec ceux detf an- 
ciens Persans; néanmoins leur source e^t dans là t^om. 
mythologie hindoue^ où Ton voit Brahma , le pre- 
mier être cré^, désigné comme Tesprit universel 
qui pénètre la matière. Sohiba probablement a 
servi de type auiypbon égyptien, avec cette dttt 
férence que le premier détruit pour reproduire 
et que le second détruit pour an^mtir; c^est pour 
cette raison qu'on a peint Schiba tenant d^ûne 
main une faux, de l'autre le lingam (i), et qu'on 
lui donne Kali ou le temps pour épouse ; mais la 
mytiiologie égyptienne n'a-t^Ue pas cherché à 
86 rapprocher de la fable hindoue , lofsqu'ette 
auppose que Typhon mutila Osiris ? 

n serait beaucoup trop long de décrire les eé^ 
rémonies que les Égyptiens pratiquaient dans 
leurstemples souterrains, etdont on peut voir le 
détail dans Plutarque et surtout dan^ Jamblique, 
disdple de Porphyre, lequel écrivait' au temps 
de Constantin ; il suffira de dire que , soit dans 
la partie mystique ou dogmatique soit dans tes 
pratiques diverses, l'analogie avec les doctrines de 
llnde était complète , et qu'on en peut avancer 
autant des mystères célèbres d'Eleusis de même 
que deceux de Mlthra dans la Perse. 



(i) Tmpu$ tdax rerutn i tentpus Tenof^ator temm* 
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Terminons par une citation extraité de Jam- 
bUque ; il a soin de dire que les principes qu'il 
fait connaître n'étaient dévoilés qu'à un petit nom- 
ibre.d'élus^et qu'on attendait même cette époque 
de Ja vie où les passions amorties laissent à la 
jrajson plus d'empire. C'était la même réserve que 
celle dont usaient constamment les brahmines 
*ti;è^jaloujL de leurs connaissances secrètes , ou 
«celle que suivant Warburton (i) les prêtres d'É- 
leuisis mettaient dans la communication de leurs 
dogmes aux initiés» 

a La proyidencedeDieun'est limitée par aucun 
•espace ; elle pénètre tout comme les rayons du 
soleil.... C'est ime erreur de croire qu'il y a des 
dieux bienfaisans et des dieux malfaisans : le mal 
vient de la matière non de Dieu.... La volonté 
de l'homme est la seule cause du qjal moral ; 
car l'homme peut abuser des donsde la divinité.... 
Le culte pur et parfait est celui qui se rapporte 
au grand On ; c'est en lui qu'il faut-adorer toutes 
les .puissances célestes. 

» La prééminence de Dieu sur toutes les puis- 
sances et sur tous les élémens est figurée dans 
le symbole qui le représente assis sur la fleur de 
lotos et flottant sur les eaux. La forme circulaire 



(i) Dans sa mission dif^ine de Moisepmuvée. 
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de cette fleur désigne la cause à laquelle tout 
aboutit ; sa situation au-dessus des eaux indique 
la supériorité du Grand-Etre. » 

"5 III.' -* Des mêmes rapports avec la reb'gion de^ anciens 

Persans, 

l4es doctrines du Zend-Avesta traduit par 
M.AnquetilDuperron, et celles duSad^ertra* 
duit par M. Hyde découlent évidemment de la 
même source que celles des brahmines. Dans les 
premiers temps , dit ce dernier , les Perses ont 
cru en un seul dieu, dominateur, créateur et con- 
servateur, père et juge des hommes. Ils ont ad- 
mis les bons et les mauvais anges , FinuDortalité 
de Famé , les peines et les récompenses de Fautre 
YÎe ; mais ils n'ont pas tardé à voir d^os le soleil 
Fimage sensible de ce dieu suprême ; et si le culte 
du soleil n'a été pour les mages qu une simple 
allégorie , il s'est converti en idolâtrie pour le 
•peuple. 

I.Les lois de Zoroastre, comme celles de Brah- 
ma, tendirent à l'amélioration d'une croyance 
quil n'était pas possible de déraciner; elles con- 
servèrent ce qu'il y avait de plus raisonnable ; 
elles rejetèrent les fictions absurdes ou grossiè- 
res. Je parle ici du second Zoroastre , ôontempo- 
rainde Darius Hystaspes, qui vivait vers J.^fintdi; 



sixième lièelô avant J.G., lequel, pour imprimer 
à 9^ leçons un caractère plu» auguste et peut« 
être pour imiter Mcnae (i)dont il avait lu certai- 
nement les écrits , supposa qu'il tenait de Dieu 
ntiéme les nouvelles doctrines qu'il donnait aux 
hommes. Il ne faut pas toutefois oublier que ce 
Zoroastre ne fut qu'un réformateur, et que la 
plus grande partie de ses doctrines existait en 
Perse depuis long-temps. L'auteur du Dabistan 
|yarle dNme classe d'anciens pages persana qui, 
d'après l'ensemble dé son récit, paraissent être 
d'origine hindoue) et comme le livre de Menou 
que cite cet auteur, écrit en une langue céleste, 
ne peut être que quelquW des Tédas écrit en 
earactères dévanagaris, c'est dans llhdemêmé 
qu^il faut chercher aujounf hui les principes sui^ 
lesquels est fondée la religion du second Zo^ 
rôastre. 



^'•^F^^^^m^^f^^mr^imtm m II > 



(i) MM. Hyde et Prideaux disent <jue Zoroastre naqpnt 
dans Ik Mestme de parens juifs, et qu'il avait vécu en 
Ifuditlde semtevr w^ptèi de» ÊttuMeft d'Eus &« Bso^L 
]i«ig^il(«$tpçapro)MiUe que Zofoikslre <|u« tous les «nciew 
bûtdçi^ns .présentent non-seulen^ent ^omme uft hwam^ de 
l^ie y inai& encore comme, astronome y matkématicieu et 
savant,. fût pé dans Tesclavage ou dans une condition in- 
coihpatible avec Tétude par laquelle on peut seulement ac- 
quérîf rînslruciion. 
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On prétend que ce ne fut pas seulement Zo-« 
roastre qui visita les bracmanes, mais queDariua 
lui-même fut du voyage, et qu'il séjoufna quel- 
que temps dans le Kaschmir où la religion do 
Brahma était alors florissante, et où elle s'est coa« 
servée le plus long^temps sans altération et aans 
mélange d'aucune doctrine étrangère; 

Au fond , la doctrine des mages est absolumcint 
semblable à celle des brahmines. La seule dififé* 
rence qu'on y remarque , c'est que la première 
n'a point adopté le principe de latransmigratioDi 
mais la morale çn est la même. Quant à la doo 
trine qui montre le démon cherchant à séduire 
lès hommes pour les éloigner de l'obéissance de 
Dieu, elle est toute conforme au livre de 2ob 
qui étant arabe ne put sans doute rester iii* 
connu aux Persans. 

n. Les premiers temples de la Perse forenti 
comme ceux de l'Inde, des grottes ou des caver- 
nes creusées par la nature ou par la main des 
hommes dans les entrailles de la terre% Dans son 
traité de jintro Nympharum^ Porphyre fait nue 
longue description des souterrains de Mîthra et 
des cérémonies qu'on y observait. Il dit que par- 
tout où la divinité suprême de Mithra était re- 
connue (i), c'était dans les cavernes qu'avaient 
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lieu les pratiques religieuses. Dans les temps pos- 
térieurs à ceux dont parle Porphyre , on érigea 
des temples et, par un excès opposé], on les cou- 
strtdsit sur le sommet des montagnes. On ap- 
pelait ces temples pifœies. 

in.'M3rthra était le créateur de l'univers; c'é- 
tait lui qu'on honorait dans les cavernes dé- 

r 

crites par Porphyre. Celse et après lui Origène 
prétendent qu'on y représentait la marche des 
corps célestes et le passage de l'ame par tous 
ces corps diverse (i). Il y avait dans une partie 
de ces cavernes une échelle par laquelle on 
montait à un lieu où l'on trouvait sept portes 
qui répondaient aux sept planètes, toutes gou- 
vernées par des intelligences animées subor- 
données à Mithra. On lit dans Aboulfazil que 
les anciens Hindous croyaient que les astres et 
les étoiles étaient les âmes des morts qui s'é- 
taient distingués sur la terre par leurs vertus. 

La manière d'honorer la divinité a suivi dans 
rinde la même march^ que dans la Perse, Yis- 
dmou et Schiba, ou plutôt le soleil, reçurent 
les premiers hommages des brahmines dans les 

(i) Il semble résulter des figures sculptées ^i ornent les 
murs et les voûtes d'Eléptanta et de Salcette que les brah* 
mines y donnaient des représentatidhs du mouvement des 
l»rps célestes , comme celle dont il est parlé ici. 
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souterrains d'Élephanta ; ensuite on leur bâtit "des 
temples sur les lieux les plus élevés. M. Anquetil 
prétend qu'une montagne du Canarah a été tail- 
lée en cône; Ton ne saurait douter que la main 
de l'ouvrier n'ait été dirigée par le même esprit 
qui dicta aux Égyptiens la forme de leurs pyra- 
mides (i). Quant aux pratiques du cùlté, on 
peut croire qu'elles furent les mêmes dans l'Inde 
et dans la Perse puisqu'elles se rapportaient au 
même principe ; car Mithra est le soleil, et les 
brahmines sauras de nos jours ne sont au fond 
que des parsis sous un nom différent. 

Kircher fait dériver le mot IMithra de Mi- 
thraim ou . Mizraim , et l'on sait que Mizraïm 
fut le premier fils de l'idolâtre Cham. Si cette 
étymologie était juste, elle ferait aisément ar- 
river à la source du culte de Mithra; mais d'autres 
savans prétendent que Mithra vient d'un mot 
qui signifie />/erre , ce qui s'accorde mieux aveiS 

la mythologie persane qui fait naître ce dieu 

I ■ I II ] ■ I II I 11 , 1 1 

(i) Contre l'opinion générale qai fait de ces pyramides 
des mausolées , le savant Greaves soutient fortement qu'elles 
n'étaient que de vastes monumens élevés en l'honneur d'Osi- 
ris, nom que les Egyptiens donnaient au soleil, et qu'ils 
avaient choisi en les construisant cette forme conique afin 
d'imiter celle d'un rayon de cet astre ou d'un jet de flamme. 
€e point sera traité spécialement dans mon Histoire; générale 
de rÉgypte, 
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d'une pierre. Cette fiction est prise dans la na- 
ture : c'est le feu qui naît du choc de deux csSk* 
loux. Plutarque enchérit sur cette fable, car il 
du queMithrané d'une pierre; voulant avoir des 
enfÎEins f épousa une autre pierre, et que de leur 
contact sortit un fils nonuné Auip^oç, /a lumière^ 
lY. Mithra n'était pas le seul dieu des Persans; 
^jr^* il n'avait pas même le premier rang. Ce peuple 
reconnaissait deux principes dans la nature; il 
appela le premier Ormuzdj nom dont les Grecs 
ont fait Orosmades, et le second Ahriman; ce* 
lui'K^i était le* dieu du mal, l'autre régnait par 
ses bienfaits. Mitfara , placé entre ces deux prin^ 
cipes comme médiateur , les tempérait l'un par 
l'autre. Orosmades existait de toute éternité; 
Mithra avait été formé de tous les divers pou- 
voirs de la nature, mais il n'était pas infini; 
Âhriinan n'existait qoe par U tolénmce de l'Être. 
Sapràme et pour le temps nécessaire à l'exécu- 
tion des décrets divins. Tandis que \e^ agens 
d'Or€>«Enades, sous la directi<m de Mithra, tra- 
vaSlfinent au bcmheur des mortels, les agens 
d'Abriman s'efforçaient de rendre inutile la 
douce bienveillance des premiers , ce qui, vu la 
nature et Fétendue des pouvoirs dont les uns et 
les autres se trouvaient investis^ produisait une 
kitte opiniâtre dont la violence ébranlait quel* 
quefois la terre jusque dans ses fondemess. 



Si le législateur des Hindous et celui dés Per- 
sans ne sont point le même individu , il faut con- 
venir qu'ils se ressemblent beaucoup. Brimli est 
ce grand être qcii* crée l'univers et en donne à 
Brahma le gouvernement ; Brahma organise les 
mondes y et comme Orosmades il est le chef des 
esprits bienfaisans; Yischnou, le conservateur , 
remplit les fonctions de Mithra^ et secondé par 
Mahadéo il poursuit le rebelle Mahasour ou 
McMsassour, le grand esprit malin qui s'attache à 
tout corrompre y et il le blesse de ses agniasirasy 
de ses flèches de feu , instrument terrible de la 
céleste vengeance. 

§ ly . «-« De la mythologie hindone comparée à ceUe des 

Scythes^ et des Druides. 

I. Les Scythes n'érigèrent point de temples à 
lears dieux , mais ils s^assemblèrent dans les 
forêts, et ce fut à l'ombre des chênes qu'ils ce* 
lânrèrent leé sanglans mystères de leur religion 
ou qu'ils pratiquèrent les plus rades austérités. 
Des traces de cet usage subsistent encore éâti^ 
rinde; sous les rameaux immenses du bananier , 
les moderne» yogis dcmnent en spectacle les 
horribles tortures auxquelles ils se soumettent. 
X«e6 druidres^ descendans iimariédiats des Gdito^ 
Scythes 9 retinrent lés coutumes barbares de 
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leurs ancêtres , et dans les premiers temps de 
l'empire romain ils n'eurent pour temples que 
les chênes de leurs forêts.- 

Les Hindous autrefois cherchèrent aussi les 
forêts; l'ombrage et la solitude prêtaient à leurs 
cérémonies une couleur sombre et mystérieuse 
qui les invitait au.silence et au recueillement. La 
ville de Thirout qui passe pour avoir été dès les 
premiers âges la résidence d'un grand nombre 
de savans brah^lines (i), possède des bosquets 
d'orangers qui s'étendent à plusieurs lieues*, et 
font de cette riante contrée l'Athènes de l'Hin- 
doustan. Naugracut, située dans les montagnes 
du Lahor, doit comme Thirout sa célébrité à 
son ancien collège de brahmines autant qu'à ses 
bocages délicieux. 

Mais il n'est que trop vrai, que la nature du 
culte répondait mal au charme dé ces lieux, et 
que plus d'une fois le sang ruissela sous des 
arbres couverts de fleurs, soit qu'il fut versé eh 
holocauste par la main superstitieuse des trein- 
blans adorateurs de Kali, soit que d'insensés fana- 
tiques fissent eux-mêmes le sacrifice de leurs vies. 

Toutefois les Hindous furent loin d'égaler la 

(i) Ce fut dans cette ville que s'établit, dit-on , la colonie 
de prêtres égyptiens qui fuyait les persécutions de Gam» 
-J)yse, 
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froide atrocité des Scythes ; ceux-ci sacrifiaient «^^^f 
toujours leur centième prisonnier. Us recevaient 
dans un vase le sang de la victime , et ils y plon^ 
geaient une.épée, emblème de leur dieu. Ils 
croyaient, que poiu* assurer le salut de l'amed'un 
défiint, il fallait que cet ame arrivât devant son 
juge entourée de témoignages d'honneur et 
d'affection de la part des viyans; de là naquit 
l'affreuse coutume dont parle Hérodote , de faire 
mourir au décès d'un prince ou d'un grand pen- 
sonnage ses principaux officiers ou serviteurs 
et plusieurs de ses plus beaux chevaux; on dé- 
posait dans la tombe qui recevait leurs. dén 
pouilles divers ustensiles^ afin qu'ils s'en seiv 
vissent dan^ l'autre monde. Les Hindous semblenjt 
avoir pensé comme les Scythes; plus d'une fois 
du moins on les a vus tomber dans des excès, 
non moins déplorables : dans l'ile de Ceylan^ MarePaui 
tous ceux qui se vantent d'attachement à la per- 
3onne du prince se donnent la mort, aussitôt '^Tif^*^*^ 
qu'il expire. Un usage semblable existait il y a ***'" 
mille ans chez les Naïris, peuples de la côte 
occidentale de la Presqu'île. A la mort de Sivaji^ orme. 
l'un des premiers fondateurs de la puissance 
mahratte , plusieurs de ses serviteurs , de ses 
femmes et de ses chevaux furent brûlés avec 
son cadavre. 

On a vu ailleurs combien les Hindous mon- 
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trent de vén^tion et de respect pour les mâ- 
nes de leurs aîeux« Les Scythes n'en témoi- 
gnaiept pas moins pour leurs morts. Quand Da* 
rius vainqueur de leurs troupes indisciplinées 
leur reprochait de fuir devant lui : Suis-nous, 
lui répondirent-ilsjusqu'aux tombeaux où repen- 
sent nos pères; tu apprendras alors si les Scythes 
sayent combattre. 

Ne croyons pas pourtant' avec M. BaiUy que 
les Scythes furent lesinstituteurs des Persans^des 
Égyptiens, des Hindous et des Chinois. L'ingé- 
nieux écrivain développe avec beaucoup d'es- 
prit son système , mais pour le rejeter il suffît 
de connaître le caractère des brahmines. Pleins 
pour eux-mêmes de prévention et d'estime, ils 
n'auraient pas supporté l'idée de tenir leurs doc- 
trines d'un peuple étranger et surtout d'une race 
qu'ils regardaient comme barbare. 

II. Trop resserrés dans la contrée qu'ils habi- 
taient, les Scythes se répandirent vers les monta- 
gnes de la Perse et du Haut-Hindoustan. Ce fiit 
après'cette invasion que les provinces voisines du 
Sind prirent le nom dlndo-Scythie. Les tribus qui 
s'étaient avancées vers la Perse ne s'y arrêtèrent 
point, et eUes pénétrèrent en Europe. Les unes 
s'établirent sur les rivages de la Baltique et sur 
les bords du Danube, les autres descendirent 
sur les bords du Bhin et de proche eb proche 
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elleô s*étendireût jusqu'aux îles (i) Cassitérides , 
apportant avec elles leurs dieux et leurs doctri- 
nes religieuses. Quelques écrivains donnent aux 
Indo*Scythes le nom de Cuthéris ou Cathàis^ de 
Cuth ou Cush de qui l'on suppose que Rama fiit 
le fils; ils ajoutent que ce furent des tribus de 
ce peuple qui émigrèrenl vers Toccident et pas^ 
sèrent dans l'Europe centrale. 

Mais que les druides soient d^originë scythe 
ou qu'ils sortent des provinces septentrionales 
de FHindoustan, quand on considère leurs dog<» 
mes, leurs institutions, leurs usages on y trouve 
tant de ressemblance avec les principes et les 
pratiques dès sectateurs ' de Brahma qu*on est 
presque certain que tout émane de la même 
source. Bois ténébreux , cavernes profondes , sa- 
crifices sanglans, plantes consacrées, vénération 
pour les astres , ablutions fréquentes, rites se- 
crets , pieuses cérémonies, principe de la trans- 
migration des âmes , recherches astronomiques, 
adoration superstitieuse des serpens, bâton sa- 
cerdotal, vénération pour la roue ou pour le 
cercle , culte du soleil, feu sacré entretenu con- 



(i) n est à remarquer que César parlant Aea Druides dit 
que ceux de la Gaule sont sortis de la Grande-Bretagne. 
L'opinion générale est contraire k cette assertion ; elle Eût 
des Druides bretons une colonie des Druides gaulois. 
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stamment sur l'autel , prédilection pour les che- 
vaux blancs et les jeunes' taureaux , respect reli- 
gieux, pour les pierres pyramidales , temples dé- 
couverts, tuniques blanches des prêtres : tout 
est semblable entre les druides et les brahmines. 
César . et Strabon parlent longuement des 
druides ; l'un et l'autre rendent témoignage de 
leurs connaissances profondes en théologie , en 
morale et en physique; mais plus il est constaté 
que les druides furent éclairés au milieu d'un 
peuple plongé dans l'ignorance et la barbarie , 
plus il paraît certain que leur doctrine et leur 
TMauriee. ordre même étaient d'origine étrangère (i). 

On a prétendu que les druides étaient sortis 
de l'Egypte; c'est une erreur qui peut se dé- 
montrer aisément y soit par le rapprochement 
de quelques faits que l'histoire a recueillis soit 



(i) Il paridt que ces' émigrations de peuplades asiatiques 
eurent lieu vers l'époque du premier Bouddha , en qui l'on 
trouve et le Wodden ou Odin des nations septentrionales de 
l'Europe , et le Teutatès de la Gaiile , et l'Hermès égyptien, 
et le "Tant de la Phénicie. M. Leclerc , l'un des plus savans 
my tLologistes des temps modernes , énonce comme un fait 
positif et incontestable que tous ces divers noms s'appliquent 
au même personnage et que ce personnage est le Mercure 
de l'Italie. Voyez ci-dessus article de Bouddha y on j trou- 
vera plus d'une pi*euve à l'appui de cette opinion. 
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par des considérations morales prises dans le 
caractère connu des prêtres égyptiens et des 
druides. Les doctrines de ces derniers ont quel- 
que chose de simple et de rude qui rappelle les 
premiers âges ; celles des sectateurs d'Osiris por- 
tent l'empreinte du perfectionnement qui naît 
de longues études dirigées par l'expérience. On 
voit que les druides appartiennent à ces hordes 
Scythes qui, à diverses époques très-éloignées, 
envahirent les contrées septentrionales de notre 
Europe et l'inondèrent des flots d'une popula- 
tion nouvelle. Toutes les histoires Scandinaves 
parlent de ces irruptions; elles donnent le nom 
de Woden, ou Odin, au guerrier qui marchait 
à la tête des tribus conquérantes; ou plutôt , 
Woden fut regardé comme un dieu sous la forme 
humaine : tel fut l'indien Bouddha. 

Une tradition commune à tous les peuples du MaUei.jn^ 

* ^ tiquitéâdu 

nord fait régner sur toutes les contrées sep- ^^'^^ 
tentrionales un homme extraordinaire , nommé 
Odin, qui changea la religion, les mœurs, les 
coutumes, jouit durant sa vie d'une autorité 
sans bornes et reçut après sa mort les honneurs 
de l'apothéose; on peut regarder même le fait 
comme incontestable, et si l'on compare entre 
elles les opinions auxquelles il a donné lieu, 
on finit par se convaincre qu'Odin ou ses ancê- 
tres sont sortis des plaines de la Scythie ou des 

HIST. D£ L'mDE, IT. 22 
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frontières de la Perse , et que dans la suite Fîgno- 
rance et la superstition ont confondu le guer- 
rier avec le dieu dont il se disait le prophète. 
L'Edda, le livre sacré de ces peuples, semble 
littéralement copié des livres sanscrits; c'est la 
même doctrine sur la création, sur le chaos, sur 
l'esprit qui pénètre la matière , sur les bons et les 
mauvais anges, sur la naissance des géans et des 
demi-dieux , sur le déluge qui n'épargne qu'ime 
seule famille; ce sont les principes du Bagha- 
vat et du Zend-Avesta touchant les attributs de 
la divinité et les célestes intelligences qui prési- 
dent aux révolutions des astres ou qui gouver- 
nent les élémens ; c'est en un mot toute la my- 
thologie hindoue transplantée des rives du 
Gange aux régions hyperboréennes. 

Le savant Mallet cite plusieurs extraits de 
l'Edda, et d'un poème runique, très-ancien, in- 
titulé FoluspUj desquels on peut tirer cette con- 
séquence : que la doctrine de ces livres offre 
les traces sensibles d'une croyance beaucoup 
plus ancienne et plus générale; que les Scythes 
l'emportèrent avec eux quand ils prirent les 
routes du nord , et qu'ils la conservèrent plus 
long-temps que les autres peuples avec qui elle 
leur fut commune. 

Les Scythes ne donnent à la divinité ni corps 
ni forme; ce serait selon eux une impiété que 



de lui attribuer une figure humaine ou un sexe 
quelconque ; on ne saurait donc la représenter 
par aucune image. Elle a sous ses^ ordres une in- 
finité de génies ou de dieux subalternes^ pour di- 
riger les mouvemens et les opérations des êtres 
créés. Les, Hindous ont divers genres d'épreuves 
judiciaires par l'eau et par le feu ; ces peuples 
ont des institutions semblables, car ils sont 
persuadés que les élémens sont animés par des 
intelligences incorruptibles comme la divinité 
dç qui elles émanent , et que par conséquent il 
suffît d'unir l'accusé à un de ces élémens pour 
que la vérité apparaisse. 

Le premier culte des druide$ semble avoir été 
celui du soleil. Ils l'adoraient de même que les 
anciens bracmanes, sous la figure de pierres co- 
niques et pyramidales, symbole des rayons de 
cet astre. Sur la plupart de ces pierres était écrit 
le nom oriental de Bal : ils appelaient Belen 
leur dieu du feu ; on sait que Bal était le nom 
chaldéen du soleil. Quant au?: connaissan6g)i| as- 
tronomiques des druides , elles avaient la même 
base que celle des Hindous; comme ces derniers 
ils désignaient les jours de la semaine p&r le nom 
des sept planètes, et ils se servaient pour cal- 
culer leurs époques du cycle de soixante ans. 

Il y avait dans tous les temples de l'Inde de 
grands bassins plein d'eau consacrée pour les 
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ablutions et les aspersion^ que chacun devait 
faire en entrant dans Fenceinte. Cette coutume 
qui dure encore était générale en Asie^ et elle 
datait d'un temps immémorial; elle passa en 
Europe avec les Scythes, et l'on pourrait peut* 
être sans trop de témérité penser que c'est un 
reste de cet usage qu'on voit pratiquer journel- 
lement dans nos temples (i). Quand on sait que 
les druides avaient toujours auprès de leurs au- 
tels des bassins de pierre ou des vases consacrés, 
continuellement remplis d'eau, on ne. peut pas 
douter qu'ils n'eussent une destination du même 
genre. 

Mais ce qui, mieux que tout, prouve entre 



(i) Il est certain que les premiers chrétiens conservèrent 
beaucoup de pratiques du paganisme, de même que les 
Hébreux avaient retenu la plus grande partie des usag-es des 
Égyptiens. Lescbrétiens, dit Warburton, avaient adopté à 
l'égard de leurs dogmes la méthode du silence et du mystère 
soit fàr imitation des gentils soit pour éviter les perséeutioos 
ou pour rendre la religion plus respectable. Le savant Gasau« 
bon confirme cette assertion. Ils prenaient, dit-il, la nuit pour 
leurs fêtes , et ils allaient plus loin encore que les païens 
dans leurs précautions pour s'envelopper de mystère. Comme 
les initiés dont parle Sénèque et les pythagoriciens mention^ 
nés par Jan^lique , ils distinguaient deux dasses de dogmes. 
On pouvait parler de ceux de la première classe; mais il 
fallait couvrir les autres d'un profond secret. 
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les druides et les brahmines communauté d'o- 
rigine, c'est la conformité de leurs doctrines re- 
ligieusesy de leur morale et de leurs opinions 
sur l'immortalité de l'ame et ses diverses trans- 
migrations. César avait dit d'eux qu'ils enten- 
daient ce système y de telle sorte que l'ame pas- 
sait non -seulement d'un corps humain à un 
corps humain y mais encore qu'elle pouvait ha- 
biter sous des formes beaucoup moins nobles. 
Cette assertion de César a été vivement combat- 
tue ; mais les druides et les brahmines ont tant 
de traits de ressemblance, qu'on peut, ce me 
semble, s'en rapporter à ce que dit l'illustre 
écrivain. Des doctrines qui descendent d'une 
source unique peuvent bien diflFérer sur des 
points accessoires ou peu essentiels , mais elles 
doivent s'accorder sur le fond, et il est naturel 
de penser que les druides en adoptant le prin- 
cipe de la transmigration n'avaient rejeté au- 
cune de ses conséquences. 

. César rapporte encore que d'après les druides 
le monde devait périr pai* le feu. Cette opinion 
d'une conflagration générale fut de tout temps 
celle des brahmines ; on la trouvait aussi chez 
les disciples de Zoroastre et chez les platoni- 
ciens (i). 

(i) Les Ckaldéens ou les anciens mages pensaient ^pie ce 
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Les druides forniaient comme les brahmiaes 
le premier ordre de la nation ,, ou pour mieux 
dire ils se regardaient comme des hommes d'une 
classe supérieure y n'ayant que Dieu au^essus 
d'elle. Us se servaient dans toutes leurs cérémo- 
nies de certaines herbes ou plantes que lê vul- 
gaire tenait pour sacrées. La verveine était pour 
eux ce qu'est le couscha pour les Hindous] le 
gui fameux était le toulasi de la Gaule et de la 
Germanie. Les jeuneà druides demeuraient jus-> 
qu'à l'âge de vingt ans auprès de leurs- mitres 
ou instituteurs ; on a vu que le brahmine passe 
chez le gourou ses premières années. Quand 
le druide était initié dans la connaissance du 



^rrible . évéoenient aurait lieu quand le& sept planètes se 
trouvçraient en conjonction dans le signe du cancer , de 
même , disaient-ils , que le déluge était arrivé au moment où 
la conjonction s'opérait dans le signe du capricorne. Les 
stoïciens plaçaient cette catastrophe à la fin de leur grande 
année ou période de trente^ix mille ans ; et cette idée d'un 
■KMidft détruit par k feu pour être remplacé pr un monde 
nouveau avait danné naissance , au raj^rl de P^rphjw ^ à 
la fable, du Phœniic qui se repiroduisait de ses cendres. C'était 
aussi en mémoire de cette tradition que , suivant ce même 
écrivain , les Egyptiens marquaient leurs maisons et leurs 
propriétés avec de la craie rouge quand le mois de juin ame- 
nait le solstice ; et il est probable que les feux qu'allumaient 
kl Dnùdcs « la anêmeépoqùe avaient une caus* semblable. 



dogme 9 on lui faisait jurer un secret inviolable; 
les brahmines prennent la même précaution. 

A la yérité, les druides avaient rejeté l'usage 
de l'écriture pour leurs doctrines morales et re- 
ligieuses; ils les conservaient dans des stances 
qu'il fallait apprendre par cœur. Cette manière 
d'apprendre par cœur , et de ne recevoir ou de 
ne transmettre les connaissances diverses que 
par la voie de la tradition orale paraît avoir été 
usitée primitivement dans l'Inde; car les Insti- 
tutes de Menou ont été écrits après lui sur les 
traditions recueillies par Brighou et son fils Sou- 
mati. Il est pourtant plus que probable que les ^-^"«nce. 
ancêtres des druides eurent sinon des livres dp 
moins des tablettes où ils conservaient leurs 
dogmes religieux et leurs calculs astronomiques; 
mais il est encore probable que ces tablettes se 
sont perdues durant le cours de leurs émigra- 
tions. Au surplus y cette méthode ne contribuait 
pas seulement à ce qu'ils pussent cacher plus 
facilement leurs doctrines , mais encore elle fa- 
vorisait l'opinion qu'ils faiisaient prendre au 
peuple , qu'elles étaient inspirées. 

Pour se distinguer de toutes les autres classes, 
les druides tenaient toujours dans leurs mains 
le bâton sacerdotal; c'est aussi à ce signe que 
les brahmines se font reconnaître indépendam- 
ment du zennar. Ia coiffure des druides con- 
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sistait de méme.qiie pour les brahmines en une 
pièce de toile ou de mousseline roulée autour 
de la tête en forme de turban. Dans les cérémo- 
nies religieuses ils portaient à la main un crois- 
sant, et avaient pour cette figure la plus grande 
vénération. On sait <jue Schiba, sous la fornie 
d'Issouara , a la tête ornée d'un croissant , comme 
risis des Égyptiens. 

L'ancien culte druidique a laissé en Angle- 
terre beaucoup plus de traces sensibles qu'on 
n'en trouve en France. On peut consulter sur ce 
point l'histoire de Toland; sans parler des mo- 
numens encore subsistans, tels que Stonehenge, 
Roldrich, Abury, etc., ni du si fameux purga- 
toire de saint Patrice (i) , il suffit de dire, d'après 
cet écrivain, que les habitans de Lewis, l'une 
des îles lés plus considérables de l'ouest , exécu- 
tent encore en certaines occasions autour d'une 
chapelle où ils font leurs dévotions une espèce 



(i) On lit dans Strabon : « Dans une i\e voisine de la 
Bretagne on célèbre des fêtes et des cérémonies semblables à 
celles qui se faisaient dans la Samotbrace en l'honneur de 
Gérés et de Proserpîne. » La Samothraice était une île de la 
mer Egée , où l'on célébrait les mystères d'Orphée , sembla- 
bles à ceux d'Eleusis. Les mystères orphésiens passiaiient pour 
avoir été apportés de l'Inde par Bacchus. Dans les mystères 
de l'Irlande , dit Warburton , on préparait les initiés par 



de danse circulaire semblable à celle des drui- 
des en l'bonneur du soleil, mentionnée par 
Pline et par Athénée , laquelle n'était elle-même 
qu'une' imitation du Bas-Jattra des brahmines. 

§ V. — Des rapports de mœurs , de doctrines et de croyance 
qui existent entre les Hébreux et les Hindous 

1. En recueillant ici quelques faits qui établissent 
entre les peuples de l'Inde et les anciens Hébreux 
des rapports singuliers de mœurs , de croyance 
et de doctrine , je n'entends nullement émettre 
une opinion contraire à celle qui doit naître de 
la lecture des livres saints. Ainsi je ne prétends 
point conclure de mes remarques que les Hé- 
breux ont emprunté aux Hindous, ni même aux 
Égyptiens parmi lesquels ils vivaient , les su- 
blimes doctrines de la Genèse; je n'en conclurai 
pas non plus , à l'exemple dé quelques hommes 
^arés par le zèle, que les Hindous ont pris dans 
les livres de Moïse et plus tard dans l'Évangile 



des austérités et des jeûnes , ensuite on les faisait assister au 
spectacle des peines de l'enfer et du bonheur des élus. Saint 
Patrice , qui vint en Irlande vers le commencement du cin« 
quième siècle , y trouva ces pratiques établies , et les moines 
qui l'accompagnaient s'emparèrent probablement de ces su- 
perstitions pour les faire tourner au profit des nouvelles doo" 
triées qu'ils apportaient. 
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les principes d'une religion qui existait avant la 
déUvranoe des enfahs de Jacob ; je veux seule- 
ment ajouter une preuve à celles que j'ai déjà re- 
cueilUeSy en confirmation de l'idée souvent expri- 
mée dans le cours de ce Traité : que les Hindous 
ont fondé Ipurs doctrines théologiques sur les 
traditions originales transmises par Noé à ses 
4escendans , qu'ils sortent du même pays que les 
patriarches hébreux, et qu'en s'établissant sur 
les rives du Gange ils ont conservé les mœur^ 
et les usages de leur ancienne patrie. 
juniMiê Les langues orientales , celles même des Goths 
^'^^' ou des Celtes ont entre elles beaucoup de rap- 
ports. Il n'est pas étranger à mon sujet de prou- 
ver par quelques exemples que le sanscrit et 
l'hébreu ne sont pas «ms affinité. On retrouve 
presque sans altération dans l'hébreu plusieurs 
mots sanscrits; et chose à remarquer , ces mots 
diez les Hindous servent à désigner plusieurs de 
leurs divinités. Le premier verset de la Genèse 
fournira le premier exemple : Bereschit bra 
Elohirrij dans le commencement Dieu créa ; c'est 
le mot bra qui répond au mot créa; et siBrah- 
ma , le pouvoir créateur des Hindous , ne doit 
pas son nom à ce terme hébreu ^^ on n^ peut dis- 
convenir qu'il n'y ait au moins entre les deux 
mots beaucoup de ressemblance. 
Quant au nom d'Isa, l'Isis égyptienne et ches 



les Hindous Tépouse d'Issouati, il paraît formé 
de c«lui de Ichsa qui y suivant les rabbins , est 
le nom primitif d'Eve. Le Sourya de llnde est 
évidemment le Suria chaldéen , et le chaldéen 
est généralement regardé comme le plus ancien 
dialecte des Hébreux. On a vu que les Égyptiens 
appelaient souvent leur Osins Surius ^ et que 
les^ersans donnaient au soleil le nom de* Sure 
ou Syre ; on sait aussi que ce fut dans le paya 
qu'on nonnna Surie ou Syrie (i) que se répan- 
dirent d'abord les superstitions sabéennes. L'Au-» 
runa ou Taurore semble pareillement dériver 
de auTy lumière. 

L'hébreu racha signifie grand et puissant j 
c'est absolument le sanscrit radjah, et pour l'i- 
dentité du mot et pour la signification. M. Jones 
a trouvé Adam dans Adim , Noé ouNouh dans 
Menon. 11 y a plus : il existe d'anciens Kvi^s 
géogrtrphiques sanscrits , où llnde- porte le nom 
de Cusha-Douipa , terre de Cush. J'ai dit plus 
haut que les habitans des provinces du nord 
s'appelaient Cuthœi. Cush était fils de Gham , et 
dans le Raamah , quatrième fils de Cush , men- 
tionné par Moïse, on reconnaît le Rama qui 



(1) L'upsilon gr«c T ou v , que nouf appelons y grec , se 
pronoUçaStiCommé «. 
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d'eau ou d*huiles aromatiques eurent remplacé 
chez les Hindous l'ancienne coutume d'immoler 
des créatures vivantes^ les Hébreux firent à peu 
près comme eux. Us répandaient de Teau et 
plus souvent de l'huile en l'honneur du vrai 
Dieu. Les Israélites ^ réunis à Masphat sous la 
conduite de Samuel ^ voulant rendre à Dieu des 
actions de grâces pour avoir délivré l'arche sainte 
des mains des Philistins ^ puisèrent de l'eau et 
la répandirent en libations (i). Jacob , après sa 
vision, avait arrosé d'huile la pierre sur laquelle 
il avait reposé sa tête (a). 

De tout tempsles^Hindous ont oint leurs corps 
d'huile, surtout la tête; ils attribuent à ces onc- 
tions beaucoup d'efficacité. Presque toutes les 
nations de l'Asie ont eu la même habitude. On 
lit dans llliade qu'Ulysse et Diomède, à leur re- 
tour d'une reconnaissance très-périUeuse, se la- 
vèrent et s'oignirent d'huile. Les Hébreux, prin- 
cipalement leurs femmes , faisaient de l'huile un 
grand usage. Celle qui s'adressa au prophète 
Élizée était fort pauvre , elle avait pourtant un 
peu d'huile pour ses onctions. Plus tard, c'était 
chezl es Juifs une marque d'estime ou d'honneur 



(t) I. Reg. , cap. VII , V. 6. 
(2) Gen. , cap. xxviii , v. x8. 
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que d'offrir de l'huilé à celui qui les allait voir, 
afin qu'il pût s'oindre la tête ( i ). 

IV. Avant d'avoir des temples, les Hindous 
dressèrent leurs autels dans* les bois , sqûs l'om- 
bre épaisse de leurs bananiers. Ils font encore 
aujourd'hui de petites idoles (a) qu'ils placent 
dans la campagne ] au pied des arbres. Les R& 
breux croyaient aussi que la divinité se plaisait 
dans les lieux sombres, au milieu desbrouillards, 
in caligine. Abraheon planta un bois à Bersabée 
ou Birshebah pour y invoquer le Seigneur (3). 
Ses descendans abusèrent des bois consacrée 
en s'y livrant à tous les excès de la superstition. 
Les prophètes leur reprochèrent souvent de 
faire brûler Fencens sous les arbres, en l'honneur 
des dieux des Phéniciens et des autres peuples du 
voisinage. Le même Abraham , allant du côté de 
Sichem et étant arrivé au bois de chênes de Mo- 
reh , le Seigneur lui apparut et lui dit : Je don- 
nerai cette terre à ta postérité ; Abraham érigea 
en ce lieu un autel. Josué prit dans une autre 
occasion une grande pierre et la plaça sous un 
chêne qui était près du sanctuaire. U grava sur 
cette pierre le serment des Hébreux de ne point 

(i) S. Luc , cap. VII , v.'46. 

(2) De Ganésha et de Panclianana. 

(3) Gen. , cap. xxi, v. a3. 
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s'écarter du culte du vrai Dieu. Gédéon fit un sa- 
crifice sous un chêne ; l'ange du Seigneur toucha 
la victime, et le feu du ciel descendit sur elle. 

Depuis la construction du temple , il était dé- 
fendu de faire les sacrifices ailleurs que dans lé 
temple même; mais les Hébreux violèrent sou- 
vent cette défense, et ils continuèrent de sacri- 
fier sous les chênes (i). 

V. Lés Hindous honorent dans Schiba la puis- 
sance productrice; nous avons parlé duLingam, 
Les Égyptiens et les Grecs eurent le Phallus, les 
Romains leur Priape. Les Hébreux avaient pro- 
bablement conservé la tradition de cette partie 
des superstitions asiatiques et égyptiennes. Asa 
chassa de sa maison sa mère Maacham, parce 
qu'elle y avait érigé un autel à Priape (a). 

Les Hindous ont leurs dieux pénates dans 
leurs dieux gardiens ; les Grecs et les Romains les 
eurent aussi dans les trois Cabiris; presque tous 
les peuples ont honoré d'un culte particulier ces 
protecteurs immédiats des personnes et des pro- 
priétés. Les Hébreux partageaient sur ce point 
les superstitions de leurs voisins. On sait que 
Rachel emporta les pénates de Laban son père, 
et que, lorsque celui-ci se rendit dans sa tente 

(i) Paralip. , cap. xxxïllj v. 17, 
(2) . II Paralip. , cap. xv, V. l6. 
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pour les reprendre, elle les cacha sous le har- 
nais d'un chameau. 

Les Hindous honorent la vache. Les Juifs, tou- 
jours enclins à la révolte et à Fidolàtiûe, ado- 
rèrent un veau d'or, ce qui prouve la prédilec- 
tion qu'ils avaient pour cet animal. Après la di- 
vision du royaume de Juda, Jéroboam pour 
plaire à son peuple lui donna des idoles : c'é- 
taient deux veaux. 

Dans quelques lieux de l'Inde, les habitans 
font cuire les sauterelles pour les manger; les 
anciens Juifs avaient le même goût; car le Lévi- 
tique (i) contient une disposition expresse qui 
leur permet de s'en nourrir, d'où l'on peut croire 
que l'usage en avait été prohibé ou que du 
moins il existait antérieurement. 

Les pagodes hindoues sont ordinairement con- 
struites en pierres noires d'une grande dimen- 
sion ; il paraît que ce fut de pierres semblables 
que Salomon se servit dans les constructions de 
son palais (ol). Les Juifs bâtissaient leurs toits en 
terrasse , et à l'entrée de leurs maisons ils prati- 
quaient une galerie couverte pour recevoir les 
étrangeirs, ou bien ils dressaient dans la cour des 



(i) Levit. , cap. u , v. âi et a2. 
(a) III Reg. , cap. vu , v. lo. > 
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tejit^$ pi^ des berceaux de feuillue ; c'ét;;ai): un 
ancien usage de l'Inde; il y existe encore, 

f^s ferpmes hindoues mettent du noir autour 
d^ leurs yei^x, poujr relever leur teint jaunâtre. 
Qp Utdan^ ^^^échielque les femmes juiv3s avaient 
1^ meipe habitude ; et l^ livre des Bois parle de 
Jézabel qui, voulant séduire Jébu, se ppircît le 
tpur 4es yeu^ avec 4^ 1^ mine de plomb- 

C'est la coutuibe dans l'Inde que les nouveaux 
patries se montrent e^ grand appareil par les 
ru^s de U ville | et ï^ retournent chez ^px que 
vers le milieu 4e la n^it. Un usage semblable a 
existé incQntestab|eI^ent chez les Juifs , ainsi que 
l'iqdiqu^CP passagede saint Mathieu : ^u milieu 
de la nuit un grand bruit s' est fait entendre : Voici 
V époux qui arrive : sortez au<levant de lui. 

!|lies Jujfi^ n'ét:£iieqt divisés qu'en tribus , non en 
c^t^§ comme les H^pdous ; mais les tribus n'é- 
faient pas égales. Celle de Benjamin passait pour 
1^ dernière; celle de Léyi les surpassât toutes en 
autorité. Ces divisions en tribus autorisaient 
beaucoup de qaariages que 1^ loi écrite a défen- 
dus. Jacob épq]jisa(d^ux sœurs qui , de plus , étaient 
^es cQusinfss germaine^ (i). Le&iHiudous, extréme- 



(i) Solon pennitaux frères de s'unir à leurs ^urs coi|san-< 
guines ; Lycurgue le permit aux frères utérins ; les Égyptiens 
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ment nombreux, n'araient pas besoin dé recou-* 
rir à ces sortes d'alliances. 

Un Hindou qui a perdu sa caste est banni sans 
retour de la société, et l'approche des pagodes 
lui est interdite parce qu'il, la souillerait par 
sa présence. Les Juife avaient une espèce d'ex-* 
communication qu'ils prononçaient contre les 
coupables de certains délits; l'entrée duteknple 
leur était pareillement interdite. 

Les Hindous ont en horreur tout ce qui blesse 
la bienséance ou l'honnêteté; les Juifs avaient la 
même déUcatesse (i). Hésiode, qui recommande 
la modestie aux Grecs , leur cite l'exemple des 
Juifs et des Indiens. Les Hindous regardent le 
rat comme un animal immonde , quoique ceux 
de la dernière caste en mangent sans beaucoup 
de scrupule. Il en était absolument de même 
chez les Juifs , et cependant il a fallu une pro- 
hibition formelle d'en manger ; elle est dans le 
onzième chapitre du Lévitique. Gomme plus 
d'une fois la défense était violée, le prophète 
Isaïe menace les infracteurs de la colère divine. 



ne le défendaient (ju'aux frères germains ; les Perses ma- 
riaient même les fils à leur mère , s'il faut en croire le rap-< 
port de Philon. 

(i) Il leur était expressément défendu mingèndi ad pai 
wietem* 
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Les Hindous déposent sur la tombe de leurs 
mortSy quand ils les enterrent au lieu de les brû- 
ler j des fleurs , des fruits , du riz. Cet usagé ^ut 
commun aux Juifs comme à tous les peuples 
de l'antiquité. Saint Augustin le reproche même 
aux chrétiens de son temps comme un reste 
de gentilisme. Avant de brûler ou enterrer 
les corps, les Hindous les lavent et les oigqent 
d'huile ; les Juifs en usaient de même. Les pre* 
miers chrétiens les imitèrent souvent. Grégoire 
de Tours dit de sainte Pélagie qu'on lava son 
corps suivant la coutume. Les Juifs ne lavaient 
pas seulement les corps ^ ils les embaumaient. 
La privation de cette marque d'honneur était 
une peine infligée à la mémoire du défunt. 
Ils tenaient probablement cet usage des Égyp- 
tiens. 

. Les Hindous commerçans se font peu de scru-* 
pule de tromper les étrangers , et ils ne prêtent 
guère de l'argent qu'à de très-gros intérêts. On 
sait que le Deutéronqme permettait aux Juifs 
de prêter à intérêt aux étrangers : ils profitent 
encore de la permission autant qu'ils le peu- 
vent. Les premiers s'abstiennent de vin et de li- 
queurs fermentées autant par esprit de religion 
que par un sentiment naturel de répugnance. 
Les seconds ont usé de la même réserve ; il y 
en avait même parmi eux qui portaient la pré-. 



caution jusqu'à s'abstenir de manger du rai- 
sin (i). 

Les jardins des Hindous sont plantés sans 
ordre et sans symétrie ; ce sont des vergers plu- 
tôt que des jardins. Ceux des Juifs offraient le 
même défaut , et c'est pour cette raison sans 
doute que l'Écriture les appelle pomaria. 

VI. Les brahmines dansaient autrefois en rond 
en l'honneur du soleil. Dans les fêtes qui ont 
lieu de nos jours , on porte les idoles en proces- 
sion au son des instrumqns, et des troupes de 
danseurs et de danseuses marchent devant elles. 

« 

Les Juifs dansaient aussi dans des circonstances 
semblables : David dansa devant l'arche ; mais en 
général ces danseurs étaient peu estimés, car 
Michol reprocha aigrement à David d'avoir fait 
le personnage d'un bouffon : Quasi si nudetur 
unus de scurris (2). Les Juifs se dépouillaient de 
leurs manteaux avant de danser. 

J'ai parlé des saniassis , des yogis et de leurs 
pénitences ; les prêtres de Baal se déchiraient le 
corps de même que les Hindous fanatiques pour 
obtenir la faveur de leur dieu. Souvent cesyofi[ig 
ou des religieux mendians de quelque autre secte 
vont par bandes nombreuses ; les Juifs avaient 



^ V. I * w m 



(i) Nomb. , cap. vi , v. 3. 
(2) II Reg. , cap. VI , y. ao. 
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des troupes de prophètes qui marchaient au son 
des trompettes et des tambours (i), et ces pré- 
tendus prophètes ne rendaient leurs oracles qu'a- 
près s'être procuré des convulsions à force de 
chants et de bruits. Aussi l'on disait d^un homme 
qui cédait à quelque mouvement de haine , de 
fureur, de vengeance : il /ait le prophète. L'Écri- 
ture le dît de Saûb: l'esprit malin s'est emparé 
de Saiil; il prophétise au milieu de sa maison, 

§yi. •^- Conclusion de ce chapitre. 

Quand on a parcouru l'histoire des anciens, 
peuples y on voit que le cuite du soleil a été gé- 
lierai dans l'Asie ^ dès l'époque la plus reculée ; 
on peut même dire qu'une superstitieuse recon- 
naissance envers cet astre bienfaisant fut comme 
un premier pas qui conduisit les honomes à Vido-* 
làbrie. On ne peut pas douter non plus que la 
religion de Brahma n'ait été vers le même temps 
^trén);ement répandue ; et s'il faut croire avec 
l'autew du Dabi'stan qu'une dynastie hindoue 
cégna sur l'Iran y plusieurs siècles avant l'ère de 
Gayoumeis^ qui passe pour le fondateur de la 
monarchie perse ; si du moins on est forcé de 
ve^conn^re dans les Hindous un peuple primitif 
sorti diBâ environs du mont Tauru& trois ou qua- 
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(i) IB.eg., cap. X, V. 5. 
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tré éénts âtis après fe déïtfgé'^ dér ihêtaé que îeS 
Taf tatf es , lesArabes , lés Égyptiens et profcgtfcfe- 
rsnGtii etictrre les^ hôtdes scytheâ qtii siïitifeûtléè 
cnfafts de Japhet , il est pïuà qiicr Vï'aî:sériïf)Iâa!)f é 
que la doctrine des brahmines se composa d'ufi 
mélange a:dultère de?s principes de la refigîôù dés 
patriarches et des superstitions s^abéennés nées 
dans la Chaldée; que les bralitïïînes eux-mêmes, 
sortamt de la Perse et tournant leurs pas vers 
le soleil levant, arrivèrent sur lés rives au Sirid, 
apportant leurs lois et ïeurâ dogmes que plu's tard 
ils plièrent aux exigences nouvelles produites 
par le changement de situation et de climat ; 
que ce fut sans nul doute ce changement de 
position sous un ciel brûlant qui fit introduire 
ces innombrables ablutions qu'on peut regarder 
comme nécessaires au maintien des forces phy- 
siques ; que les brahmines se divisèrent en plu- 
sieurs sectes , ainsi que cela arrive toujours dans 
toutes les religions naissantes; que ces sectes por- 
tèrent le nom deBrahma, de Vischnou, de Schiba 
et de Bouddha ; que la secte de Bouddha occupa 
les régions septentrionales, de même que le Thi- 
bet d'où sortirent dans la suite plusieurs colonies 
qui pénétrèrent au cœur de la Sibérie ; que lesprê- 
tres de Bouddha donnèrent au nord son Woden , 
à l'occident son Mercure ; que de nouvelles émi- 
grations duThibet et de l'Indo-Scy thie, se n^êl^t 
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avec le grand corps des tribiis celtiques ^ parvin- 
rent au fond de l'Europe et y jetèrent les fonde- 
mens du culte druidique ; qu'enfin , au bout de 
plusieurs siècles , la secte de Bouddha s'ouvrant 
de nouvelles routes vers l'orient et le midi alla 
donner aux Chinois un nouveau législateur sous 
le nom de Fo , tandis que les Siamois recevaient 
d'elle leur Sammonacodoum , et que les autres 
sectes I se rapprochant mutuellement par un re- 
tour aux anciennes doctrines , leur centre com- 
mun 9 faisaient fleurir dans l'Inde la religion des 
Védas et la trinité de Brimh. 
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SECTION II. 

CHAPITRE UNIQUK 

DE LA PHILOSOPHIE ET DE LA. MORALE DES BRAH- 

MINES. 

La philosophie chez les brahmines est étroi- 
tement liée aux sciences théologiques , et elle 
ne consiste pas tant suivant eux à chercher et 
à pratiquer la sagesse qu'à discuter sur la na- 
ture divine , sur les propriétés de l'esprit et de 
la matière , sur la manière dont leur réunion s'o- 
père dans l'homme y sur les rapports de la créa- 
ture à son créateur. Cela doit être ainsi dans un 
pays où les philosophes sont aussi les ministres 
de la religion , où nul ne peut méiae aspirer à 
la haute science s'il n'appartient à la caste pri- 
vilégiée qui fait de la science une propriété ex- 
clusive. 

L'époque où la philosophie de llnde fiit le 
plus florissante , dit M. Ward , est celle de Py- 
thagore (i). Cet écrivain se fonde sur une raison 

(i) Pythagore qui certainement a visité l'Inde iîit, dit cet 
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assez singulière : la concordance parfaite sur 
beaucoup de points entre la philosoptie de fïnde 
et celle des Grecs. A mon avis , cette circon- 
stance ne prouve pas autre chose si ce n'est que 
les Grecs empruntèrent aux Hindous leur phi- 
losophie , comme ils avaient fait leur fiacchus , 
leur Apollon et beaucoup d'autres dieux. Dire 
que deux hommes sont contemporains parce 
que leurs doctrines se ressemblent , c'est partir 
d'un principe qui peut être fécond en consé- 
quences absurdes. Cette premier e]supposition de 
M. Ward le conduit à prétendre que les écrits 
des philosophes hindous (les dharsanas ) n'ont 
précédé que de cinq cents ans l'ère vulgaire, 
et que les Védas ne sont antérieurs que de 
peu d'années aux dharsanas, puisque Kopila 
fondateur de l'école sankhia. était petit-ûls de 
Menou , et qpe les Védas ont été recvÉeillis sur 
les instructions orales de ce dernier ; qtie Gou-* 
tsmia fondateur d'une autre école avait épousé 
la fille de Brahma, le premier mâle , et que Ka^ 
nad et Patanjali chefs de deux autres sectes ap- 
parti^menl à Fàge de Goutama. 

Pour admettre l'opinion de M. Wai*d , il f^eor 
drait renverser noni-seidemeat toute la. ehro' 



écrivain , contemporain de GoutaïAa , ou du moins il vécut 
dans un temps voisin de celui de ce philosophe. 



nok^ie desBindcms^ mai* encore détruîfe beau- 
coup de faits de leur histoire. Placer dans le 
sixième siècle Kopîla et Goutama , l'un fils de 
Menou l'autre gendre de Brahma , c'est vouloir 
faire entendre qile Brahma et Menou sont de la 
même époque; et dans ce cas, ou il faut chercher 
aux Hkidous une autre origine , ou , sll est vrai 
que Menou fut leur premier législateur anté- 
rieur à Rama ^ ai» dieux Bouddha et à la grande 
guerre dfe Youdischtir , il s'ensuivra que les Hin- 
dous sont un peuple moderne , et que Rama , 
Bouddha, Krischna furent tout au plus contem* 
poraius d'Alexandre. 

Ne donnons pas aux Hindous plus que ne le 
permettent la raison et une saine critique , mais 
ne leur ôtons point ce qui évidemment est à 
eux. Est-ce que FEurope ou la religion gagne- 
raîenfquelque chose à ce que les Védas fussent 
moins anciens? 

Je n'entreprendrai point de donner un sys- 
tème complet de la philosophie hindoue : Texé- 
cution d'un tel dessein passerait rinteffigence 
et les forces d'un écrivain; lors même qull serait 
possible de réussir, on aurait composé un ôu- 
vrage^jue personne ne voudrait lire. La vie en- 
tière, cJRt M. Jones, serait trop courte pour con- 
naître la moitié seulement des traités que l'es phi- 
losophes de Fftide ont écrits sur les matières les 
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plus abstraites. Je me bornerai à parler de leurs 
six écoles, et de leurs philosophes les plus célè- 
bres par leur savoir et par leur doctrine ; je ter- 
minerai ce chapitre par quelques citations prises 
dans leurs livres de morale ; elles donneront une 
idée générale de la manière dont les sages de^ 
l'Inde ont considéré le bonheur et la vertu. 

• S I. -— Des six écoles ou systcmii de philosophie des 

Hindous. 

Tous les systèmes qui divisent les anciens 
philosophes de l'Inde portent le nom générique 
de dharsanas; leurs noms particuliers sont les 
suivans : Yeisheshiha, Nyaya, Mimangsa, San- 
khia I ' Patanjali et Yédanta. On désigne de la 
même manière les disciples de chaqy^ école; 
ainsi l'on dit : les nyayasy les védarUaSf etc., 
comme nous disons : les épicuriens, les stoïciens, 
les platoniciens, etc.; car les diverses écoles pro- 
fessent des opinions souvent opposées, et elles 
tiennent à ne pas être confondues. Les Nyayas 
en particulier semblent attacher la plus grande 
importance aux vaines subtilités et aux ques- 
tions de mots. Ils ressemblent sur ce poiat aux 
stoïciens. En général le sujet de toutes les con- 
troverses dans les six écoles est absolument le 
même que chez les anciens Grecs : éternité de 
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la matière 9 Dieu ame du monde, doctrine des 
atomes, création, transmigration des âmes, na- 
ture divine, révolutions des mondes, etc. 

Il n'est pas de sujet sur lequel les philosophes 
grecs se aoient plus exercés que sur ce qui con- 
cerne l'esprit et la matière; mais pour peu qu'on 
consulte les livreff des brahmines, on se convain- 
cra que ceux-ci ont surpassé les Grecs. C'est la 
grande matière à controverse des Bauddfaistes. 
Les y eisheshiks qui font . le monde avec des 
atomes inanimés, les Sankhias qui prétendent 
que la création a eu lieu d'elle-même sans le 
secours d'aucune intelligence, tous ceux qui 
adoptent la doctrine de l'œuf du monde, se 
placent sur le même terrain qiie les Bauddhistes. 
Yiassa (i) s'élève avec force contre les atomes ina- 
nimés, de même que contre les opinions hétéro- 
doxes des Sankhias. 

Les Bauddhistes peuvent être comparés aux 
anciens sceptiques; ils mettent en question tout 
ce que les autres sectes regardent comme des 
vérités positives , et ils disent que rien n'est cer- 
tain ni en morale ni en physique. On prétend que 
le fameux Pyrrhon avait accompagné Alexandre 



(t) M. Jones ne parle jamais de ce philosophe quVec 
une sorte de vénération. 
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dans riade, et qu'U en rapporta ses doutes et 
la doctrine qu'U répandit dans la Grèce» 

Les Hindous pensent que ce furent les dis- 
putes nées entre les brahmines et les secta- 
teurs de Bouddha qui donnèrent lieu à écrire 
les dharsanas. Il paraît pourtant que les dharsa-* 
nas sont d'une époque antérieure au second 
Bouddha puisque , suivant les calculs très-mo- 
dérés de AL Jones , Y iassa existait douze siècles 
au m<Hns avant l'ère chrétienne. Ce qu'on peut 
dire avec plus de fondement, c'est que sur les 
àx écoles trois enseignent presque ouvertement 
l'athéisme ( les Yeisheshiks, les Mimangsas et les 
Sankhias),et que les trois autres s*occupenrsans 
cesse de les réfuter et de les combattre : il paraît 
que Bouddha prit dans toutes les écoles, mais 
que dans l'adoption des doctrines il donna néan« 
moins la préférence à celles de Sankhia. 

Voici un modèle de la manière d'argumenter 
des écoles hindoues, a Le monde, dit un Baud« 
dhiste, existe par lui-même; sa naissance, ou pour 
mieux dire son organisation, est l'effet naturel des 
qualités propres aux élémens dont il se compose; 
il n'y a point de créateur; devons-nous supposer 
un être que nos mains ne peuvent toucher , que 
nos yeux ne peuvent apercevoir ? On obtient par 
induction ou par comparaison , répond le Yé- 
danta, une preuve égale à celle que les sens 



fournissant. Je dis que Dieu existe : je l'infère 
de la vue de ses œuvres, La terre est l'ouvragQ 
(}e quelqu'un; un homme ne peut pas l'avpir 
créé^î elle est donc l'ouvrage de *cet être que 
j'appelle Dieu. Quand vous vous absentes d« 
votre m^son, pourquoi votre femme ne se croit* 
elle pas veuve ? Ses sens ne lui fournissent pour* 
tant aucune preuve que vous existez. Suivant 
nouSy une lettre de son mari suffit pour l'assurer 
qu'il est vivant; suivant vous, la femme doit se 
croire veuve malgré la lettre qu'elle reçoit ) 
car cette lettre est Touvrage du mari, mais 
n'est pas le mari. Je sais que là où il y a de la 
fumée, il y a du feu : je vois de la fumée sur 
cette montagne, j'en conclus qu'il y a du feu. 
Cette preuve que j'ai par Induction ne vaut- 
elle pas celles que vos sens pourraient voua 
donuer ? » 

Le système de Pythagore, ceux d'Anaxarque, 
de Pyrrhon et de plusieurs autres Grecs sont 
tellement empreints des doctrines brahminiques 
qu'il n'est pas possible de douter que ces philo- 
sophes ne soient allés dans l'Inde chercher le 
germe de leurs connaissances. On a dit que Py- 
thagore eut l'idée du véritable système de l'u- 
nivers , tel que l'ont développé Copernic et 
Newton; il est à peu près démontré que les as- 
tronomes hindous croyaient au mouvement do 
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la terre autour du soleil, de même que leurs 
physiciens connaissaient l'attraction. 

Les brahmines se montrent aujourd'hui bien 
moins attachés que ne l'étaient leurs pères aux 
doctrines exclusives d'une école. Ils suivent 
presque tous celles desYédantas pour tout ce qui 
concerne la divinité, et celle des Nyayas pour ce 
qui à rapport à la logique. Quant à la création , 
il y a parmi eux trois opinions principales; l'une 
est celle de la formation de l'univers par la ren- 
contre des atomes ; l'autre suppose dans la ma- 
tière la propriété de prendre toutes sortes de for- 
mes; la troisième admet l'opération de l'esprit sur 
la matière , c'est celle des Yédantas ; la seconde 
appartient aux Sankhias ; les Yeisheshiks et les 
Nyayas s'accordent sur la première. Les Patan- 
jalis soutiennent que l'univers s'est organisé par 
la réflexion de l'esprit sur la matière sous une 
forme visible ; les Mimangsas le font naître de 
la parole de Dieu qui, pour cet effet, a uni à sa 
substance le dharma et l'adharma, c'est-à-dire 
le bien et le maE Tous les dharsanas au surplus 
conviennent de l'éternité de l'esprit et de la ma- 
tière. 
2r./p»«r' I- ^ système de Nyaya a la plus étonnante 
analogie avec la dialectique et la philosophie 
d'Aristote. Il existe dans l'Orient une tradition 
presque générale et appuyée de fortes présoœp- 
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lions : c'est que les brahmines communiquèrent 
leurs principes de logique à Callisthènes qui les 
transmit à Aristote; et l'auteur mahométan du 
Dabistaii prétend que ce fut sur ces notions ap- 
portées de rinde que 'l'instituteur d'Alexandre 
fonda sa méthode. Les Nyayas enseignent que ctaw/unt* 
la raison, considérée dans ses rapports avec nos 
actions, consiste à garder un juste milieu entre 
deux extrêmes; ainsi le vrai courage est aussi 
loin de la témérité présomptueuse que de la pol- 
tronerie, l'économie diffère autant de l'avarice 
que de la prodigalité. C'est d'après ce principe 
qu'ils estiment que la modération est la première 
de toutes les vertuô. 

Cette école , avec toutes les sectes qui en dé- 
pendent, admet l'autorité des Yédas, mais n'en 
suit pas toujours la lettre ; elle croit en un dieu * 
suprême, infini et éternel, dont l'essence pénètre 
l'espace et anime tous les êtres. Ce que nous 
appelons la Nature n'est pour elle qu'un attri- 
but de Dieu , personnifié sous le nom de Maya 
ou Parvati ; elle suppose que les actions des êtres 
créés sont toujours déterminées ou produites 
par l'effet de cette essence pénétrante. Ses doc- 
trines sont en général très«abstraite&. Cette 
école fut fondée par le fameux Goutama ou Gou- 
tam, de qui j'ai parlé à l'article d'Indra, a L'es- 
prit, disent les Nyayas, possède la vie et l'en- 

GIST. PS L'mDE. II. a4 
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tenéetoent; la matière est inanimée et inerte; 
elle aa te meut que par l'impulsion de Tesprit. » 
Us ne pensent pas que le monde ait toujours 
existé «ûus la forme actuelle : la matière seule 
dont ils se compose est éternelle ^ mais elle a be- 
soin df être mise en œuvre par la main de Dieu , 
de sorte qu'elle n'est éternelle que dans sa con- 
stitution en atxMnes, car ses formes sont périssa* 
bies* Les diverses combinaisons de l'univers ma- 
iériei sont donc causées par une inteUigeaoe 
supérieure^ et cette intelligence estDîeu. La ma- 
tière est incapable d'agir d'elle-même; elle n'a 
de mouvement que celui que lui communiqué 
Fimpulsion donnée par un être différait d'elle. 

« Mous avons en nous-mêmes , di$ent41s en- 
core j la conscience de notre existence j de nos 
sensations de pkdsir eu de douleur , etc. , mais 
nous ne savons pas d'une manière évidente que 
l'esfMrit et la matière sont deux choses distinctes; 
n&ùa nepouv^^QS f apprendre que par le secours 
du raisonnement. Par exemple nous disons : un 
instrument demande un ouvrier, car sans T ou- 
vrier l'k^trument ne fera rieti ; de même nos 
yeuK«ont ^'instrument de la viie, maïs cet in- 
^Iradient a besoin d'un agent; de luinaiéme 11 
ne saurait nous donner l'aspect des objets : il 
y a donc en nous un être qui opère. » 

« L'ame est une émanation de Dieu , mais 



elle a un6 existence propre qui la sépare ^ 
Dieu.- Dans son état d'union avec la matière^ 
elle est sujette à Terreur , exposée à devenir 
l'esclave des passions et capable de recevoir 
Tinipression des objets extérieurs^ au lieu, que 
Dieu est toujours parfait Li^ vérité et rinteUir 
gence sont les attributs éternels de Dieuf Twa^ 
individuelle est suscepjtible d'ignorance ^t mçmi^ 
de douleur et de pl^^ir* Tant qu'elle est envelçpr 
pée dans la matière , elle est comme ^Enprisan<«* 
née et squs l'influence des passions; toutefois^ 
quand l'homme est parveuu p^ir Fétude à la cw^ 
naissance des premiers principes , son ame de** 
vient semblable à l'éternel: mais dans ce cas 
même son individualité continue. » 

Cette partie de la docJrine de ces phUosoph^^ 
est très^abstraite et même très^obscure ; car il^ 
admettent l'union de l'ame avec Dieu, quoi- 
qu'elle continue de résider dans le ooips. Ceux^ 
de leur& adversaires qui ne conviennent pas que 
l'ame soit une émanation de Dieu, leur .ifppct 
sent l'état d'inertie de l'ame durant l'^ançfij 
ses progrès subordonnés à l'accroissement dtt 
corps, la différence prodigieuse qu'on remai^ 
que entre les individus de la» même espè^tflf 
k décadence de toutes les facultés inteUeetueUe^ 
dans la vieillesse. Comme lesNyâjas nepeuifeot 
résoudre ces difficulté, ils se contentent df 
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cKre qu'il a plu à Dieu de mettre des bornes à 
nos connaissances et de nous donner le* senti- 
ment des choses sans nous rendre capable de les 
expliquer. 

II. Les Yeisheshicks doivent leur origine à 
Kanad, qui était de Fécole de Goutama. H 7 a 
peu de différence entre eux et les Nyayas; en- 
core cette différence ne porte-t-elle que sur la 
division et la classification des êtres et sur quel- 
ques principes de logique. Le fond des idées est 
le même ; et dans les collèges nyayas du Bengale, 
les élèves étudient le système de Ranad en 
même temps que celui de Goutama. 

m. Le caractère distinctif de la philosophie 
des Yédantas^ç'est de considérer dans la divi« 
nité deux états. Dans le premier c'est une es- 
sence pure, simple, abstraite, immuable et i/ia- 
gissarUe; dans le second c'est une substance 
active , qui se manifeste par le mouvement de 
ses qualités. Ce système est attribué à Veda- 
Yiassa qui le composa, disent les brahmines , 
sur les instructions de Rrischna à son ami Ar- 
jooiin. Les dandis et les plus -austères sanyassis 
professent les doctrines desYédantas; les brah- 
mines instruits appartiennent pour la plupart à 
cette secte, principalement à Bénarès. Schancara- 
Acharya écrivit un commentaire du livre de 
Yîassa, et le sanyassi Adoueitananda composa 



par le moyen. de ce commentaire le Yédânta- 
Sara y qui renferme les doctrines qu'on enseigne 
dans les écoles. 

« Dieu y considéré sous la première modifica- 
tion^ s'appelle Brimh, le grand Être ^ ou Kou*- 
tasth j celui qui habite en haut. En sa qualité de 
substance agissante , il porte le nom de Isch y le 
Seigneur, ou celui de Jiv, Ta/TS^. Brimh est un 
être qui consiste en une simple essence; Isch est 
un être qui déploie en tout temps son énergie et 
produit tous les phénomènes de l'univers ; Kou«- 
tasth existe dans les créatures sensibles ^ mais 
dans un état de pure essence , tandis que Jiv ha- 
bite en elles d'une manière active. » 

Dans quelques livres et souvent même dans le 
langage ordinaire tous ces mots dénotent des 
êtres distincts ; il y a aussi des systèmes philoso* 
phiques dans lesquels Brimh et Jiv sont consi- 
dérés comme deux personnes; mais les Yédantas 
nient fortement la pluralité des êtres , et ils pré- 
tendent que tous les phénomènes de la nature , 
de même que les sensations diverses ^ ne sont 
que des accidens de l'être infini ; toutefois ^ pour 
rendre leur pensée plus intelligible! ils parlent 
de ces phénomènes et de ces sensations comme 
d'autant d'existences distinctes , et ils ajoutent 
que tout l'univers consiste en un être indivisible 
mis en mouvement. « Le mouvepient renferme 
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énergie et sensation ; Fénergié a produit le monde 
matériel ; la sensation comprend les facultés mo- 
rales et sensitives, comme le plaisir et la peine. » 
« Toutes ces distinctions ne tendent pas , disent 
encore les Védantas, à faire admettre plusieurs 
êtres on substances, mais elles conduisent Tes- 
prit à la connaissance d'une seule essence, qui 
pénètre tout , et dans laquelle se trouvent les mo- 
difications qui donnent lieu à ces distinctions. 
Tant qu'elles nous restent inconnues, notre ama 
ignoré sa propre nature ; elle est sous Tempire 
des illusions , elle se croit un être fini, indivi- 
duel ; mais quand ces distinctions sont bien com- 
prises, elle sent ce qu'elle est, c'est-à-dire, in-^ 
finie et éternelle. » 

cnmjML ' îl cst toutefois positîf que plusieurs philoso- 
phes de cette secte considèrent l'ame vitale 
comme une substance distincte de ce qu'ils en- 
tendent par la grande ame universelle. C'est même 
jpar là qu'ils expliquent les qualités intellectuelles 
que possèdent les animaux, au lieu de les attri- 
buer comme font les autres aux suites de la 
transihigratibn. 
rV, L'école de Sankhia a été fondée par un 

Dr.2V{ri0r; philosophe nommé Kapila. Plusieurs écrivains 
anglais ont avancé que les Sankhias professaient 
le matérialisme ; cela n'est point exact ; les San- 
khias croient à l'existence de deux substances 



éternelles qn'ils nomment Pourvusck, le TH^e, 
et jpracrali, la nature. Pouronsch reste smvattt 
eux dans un état parfait d'impassibilité, speefa^ 
leur inactif des moavemens des corps créé»; ces 
mouvemens^ de même que tous les êtres qiri 
sentent, procèdent de Pracrali. 

Les doctrines de cette école, qui semblent Ç"'"*™» 
avoir donné naissance à celles de Bouddha , ne 
sont point celles de Kapila, comme on le croit 
communément; elles ne Tiennent de lui que par 
dirers intermédiaires. Kapila n'en est pas moins 
accusé d'avoir favorisé l'athéisme s'il ne Fa point 
prêché. Cependant le livre par excellence des 
Sankhias, l'Évangile de la secte,leSankhia-Sara, 
commence par ces mots : « 5alut k Dieu, à celui 
qui existe par lui-même, source de tout, esprit 
universel, pénétrant tout, dominant tout, dont 
le nom est Maha! » 

V.LasectedesPalanjalis est très-ancienne. Les 
Hindous prétendent qu'elle remonte au Satya- 
Touga, et que Patanjali, sonfondateur, estiine 
incarnation du dieu Ananta. Viassa a fait un com- 
mentaire sur le livre de ce sage , et d'autres com- 
mentaires ont été faits sur celui de Viassa. 

« Quand l'esprit s'isole du monde par la mé- 
ditation , disent les Patanjalis , il devient semblable 
à l'être qu'il veut connaître; quand il reste atta- 
ché à la terre , il prend les qualités des choses de 
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la terre, paresse, injustice, et penchans volup- 
tueux. Dans le premier cas, Tesprit ne voit que 
Dieu ; dans le second , il éprouve cinq sortes de 
tribulations; ces tribulations proviennent de la 
fatigue de chercher dés preuves à la réalité des 
êtres, de Terreur, de l'entraînement aux illusions, 
d'une existence pénible et du recueillement. On 
prévient la paresse, l'injustice et l'effet de la vo- 
lupté , en méditant sur la divinité et en combat* 
tant ses désirs. Par le premier moyen, on n'a ja« 
mais en vue que l'être sur lequel on réfléchit j par 
le second , l'esprit se détache des choses terres- 
tres et les sens s'accoutument à l'assuj ettissemen t. 
Cette secte' est celle des contemplatifs , et 
sa doctrine consiste uniquement en préceptes 
pour les Yogis et en institutions pour ceux qui 
^ aspirent à le devenir. Le livre qui les renferme 

\f* est extrêmement curieux ; après avoir décrit les 

% , divers genres de contemplations et distingué les 

Yogis en plusieurs classes, en proportion de leur 
avancement dans la vie contemplative, Û entre 
dans le détail de tous les moyens (ju'ils doivent 
employer pour se rendre parfaits , et jouir enfin 
des avantages qui les attendent , tels que de con- 
naître le passé et l'avenir , d'avoir toutes les scien- 
ces, de savoir ce qui leur est arrivé dans leurs 
précédentes transmigrations , de connaître les 
pensées des autres, dç §e r§|idre invisibles, etc.| 
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suivant que Tesprit j dans le cours de ses médi- 
tations y s'est fixé sur Tun ou l'autre de ces objets 
exclusivement. 

YI. La secte des Mimangsas reconnaît Jaïmini 
pour fondateur ; elle s'est divisée en deux bran- 
ches, Powrra et Outtar.Ceux de la première disent 
que le mouvement est le seul être qui existe , 
qu'il a été de toute éternité et qu'il sera toujours, 
continuant de produire tous les phénomènes 
qui composent l'univers. Il n'y a pas eu de créa- 
tion^ il n'y aura pas de dissolution ; le monde a 
toujours eu la forme qu'il a aujourd'hui. 

Jaïmini semble avoir nié l'existence de la 
grande ame, universelle pour n'admettre 'que 
l'ame vitale, ce qui l'a fait passer pour athée; 
mais cette opinion n'apas été généralement adop- 
tée par ses disciples ; et dans la doctrine de l'Out- 
tar Mimangsa on trouve la notion expresse d'un 
être, distinct de l'univers, juge des actions des 
hommes et dispensateur des peines et des rçcom- 
penses. 

yn. Outre ces $^ grandes écoles hindoues , 
il existe encore dans lUindoustan , sans parler 
des Bauddhistes et des schismatiques ou h^é- 
tiques , plusieurs autres sectes , dont les prin- 
cipales sont celle des Schatouatas et celle des 
Pouraniques ou sectateurs des pouranas. 

Les schatouatas prétendent que Dieu a une 



foiiùè , parce qu'A n'est pas possîWe qtf un être 
ôaiïs forme agisse , produise , gouverne , dirige , 
etc. A la vérité cette forme n'est pas composée 
de la matière des élémens , mais d'une matière 
particulière. L'esprit est sous la dépendance àtL 
corps ; toutefois il peut, par le moyen de bonnes 
actions , s'assurer le bonheur à venir. La créa- 
tion est l'œuvre de la volonté de Dieu ; le désir 
de créer est naturel à cet être. 

Les pouranîques sont plus attachés en général 
à la mythologie , qu'ils ne s'adonnent aux récher- 
ches philosophiques ; cependant ils ne laissent 
pas d'avoir plusieurs systèmes de philosophie. 
L'un de ces systèmes , créé par Soma-Harschana^ 
compte beaucoup de sectateurs, et Narayan , ht 
cause suprême, possède une forme visible. Pour 
créer Funîvers , il a pris les noms de Brahma , dé 
Vischnou et de Schiba ; il s'est fréquemment in- 
carné, pour venir au secours des hommes , fan- 
. tôt comme conquérant , tantôt comme législa- 
teur ou sous les traits d'un sage, etc. On adora 
Dieu par des pratiques corpcrrelles, comme en 
slnclinant devant son image, en remplissant 
quelque fonction dans les temples ; on Fadore 
par les oeuvres , comme en priant , en chantant 
ses louanges ,' en répétant son nom ; on Fadore 
par la pensée, en méditant sur les diverses fert- 
mes qui! a prises. On a du voir , par Texposé que 
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je yiens de faire j qoe les système» thécrfogO'^phi- 
losophiques des Hindous ne diffèrent nullement 
psr le fond de ceux qu'on rencontlre diest les 
autres peuples. Le déisme ^ Fathéisme ^ le mftté^ 
rialisme , le scepticisme^ voilà sur quoi f enten« 
dément humain s*est toujours exercé; quelques vé»- 
rites surnageant sur un océan d'erreurs, Yoità la 
résultat de ses travaux durant cinquante siècles, 

§ II. -* De quelques plàlosopkfes célèbres da Tliide (i). 

I. Kppila j petit^ls de Menpu ^ fat .j comme 
on l'avuy le fondateur de la secte sankhiajil passe 
pour un très^rand saint , qui connut le passé 
et le présent et eut le pouvoir de faire toisi-t 
ce qu'il désirait. On dit de lui qu'il réduisit en 
cendjre , par la seule force de ses imprécations f 
les soixante mille £k du roi Sagara, ly autres 
préteiident qu'il fut une incartiation de Yisch^ 
nou , ce qui répond assez peu à ses opinions egsà 
apfM*ochent fort du bouddhisme. Les pouronas 
le font fils de Karmada, l'un des premiers hon^ 
mes*, et de Déva*Houti, fille de Menou^Son 
teint était noir, et il portait des vétemens jaunes^ 

Quoique Kopila enseignât l'elistencede Dieu^ 

■■■■M !■ I ■ l u i I II ■ ■ W - Il ■ ^ ■■ .1 1 

(i) Le fond de toutes ces notices est extrait en grande 
partie de Tourrage de M, Tffard; 
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un dé ses apborismes était pourtant qUiVrCy a 
point de Dieu. Il disait que Funivers était l'ou- 
vrage de la nature , et que celle-ci était pour- 
vue de trois qualités : sagesse , activité et stupi- 
dité; qu'elle était indéfinissable, incréée ^ desti- 
tuée de vie et pourtant sujette à dissolution ; 
que nos preuves pour la vérité d'un fait déri- 
vent de nos sens , des inductions ou du témoi- 
gnage d'autrui, et que nous ne pouvons rien 
savoir de Dieu que par induction ; qu'il n'y a 
aucune différence entre l'ame et l'esprit vital ; 
que le bonheur naît de ce qui conduit à la vé- 
rité ; que celui qui détache tout-à-fait son cœur 
des choses de la terre sera exempt de transmi- 
grations nouvelles. 

Ses principes de physique étaient fort singu- 
liers. Il reconnaissait cinq élémens : le son , le 
contact, la couleur , le goût et l'odeur. L'espace, 
disait-il, naquit du son ; l'air, du Sion et du con- 
tact ; le feu du son , du contact et de la couleur; 
l'eau , des trois précédens et du goût ; la terre , 
du mélange de tous. 

n. Goutamaest né à Hymalaya , vers le temps 
de Rama , suivant les pouranas et le ramayana. 
Il avait épousé Ayalya, fille de Brahma. Peu de 
temps après , s'étant aperçu qu'elle entretenait 
avec Indra un commerce criminel , il lança sur 
elle ses malédictions. Son fils Schatananda fut 
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prêtre de Janaca , roi de Mithila , père de la cé- 
lèbre Siti. Quand on fait remarquer aux brah- 
mines qu'il est fort extraordinaire que Goutama 
qui vivait dans le second âge eût pour femme 
une fiUe de Brahma j laquelle avait quatre mille 
buit cents ans divins plus que lui , ils répondent 
que tous les sages ont vécu durant les quatre 
yougas. 

Après avoir répudié la faible et malheureuse 
Ayalya , Goutama se retira sur le mont Him»- - 
layà, à peu près vers le temps où Rama, obligé 
par la jalousie de sa belle-mère de s'éloigner de 
la maison paternelle y se disposait à embrasser 
la vie religieuse ; Goutama lui envoya un de ses 
disciples pour le détourner de ce dessein. 

Le Uvre original de Goutama existe encore ; 
mais on ne le lit point parce qu'il est trèsK)bscur 
et très-difiBicile 4~comprendre, même pour les 
savans. Parmi les nombreux commentaires de 
cet ouvrage , ceux de Jagadischa et de Gagha- 
dara sont les plus estimés ; ce sont les seuls sui- 
vis, dans les écoles. 

Les Pandits du Bengale se glorifient d'avoir 
eu pour compatriote Schiromani , l'un des plus 
savans philosophes de cette secte. Ils racontent 
que le pandit Pakscha y qui en était aussi , ayant 
vaincu par ses argumens tout ce qu'il y avait 
d'hommes instruits dans l'Inde , arriva il y a en- 



viron deuK siècles i Nadiya patrie de Schiro- 
mani avec upe suite nombreuse; et, qu'ayant 
enlendu iranter par les habitans ia science de 
Schiromani , il s'écria : O éans quelle ignorance 
Gour (i) ii'est-il point enserdi, puisque le plus 
sage de ses enfans est l'aveugle Schiromani I 
Après avoir prononcé cette injurieuse apostro?- 
phe, il envoya un défia tous les savans du Bengale; 
mais ftit battu complètement par Ym>euglù Stlur 
ipomanî, dont il reconnut la supériorité. Gesont 
len écrits de Sckiromani qui ont fourni la n^atière 
des deux commentaires cités plus haut. 

ni. Patanjali naquit, suivant les- pouranas^ 
d*Angira et de Sati avec tant d'avantagés, qu'aus- 
sitôt après sa naissance il connut le passé , le 
présent et ^avenir. H épousa Loloupa qu^il avait 
l^ncontréé dans le creux d'un arbre-, et il mena 
pendant long-temps la vie de religieux men- 
diant, annonçant ainsi la secte des Yog«squ^ 
devait fonder. Il avait acquis sans doute par ses 
longues austérités le pouvoir sans bornes quHl 
promet à ses disciples , puisque les habitans de 
Bhoga-Bandara ayant eu l'indiscrétion de le ^k>u- 
bler. dans ses fiieuses pratiques, il les réduisit 
<ous en cendres par le feu qui sortit de ses yeux. 



(i) Va des noms anciens du Bengale; 
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Il enseigna une ^ctrim^ asse^E piira , malgré 
quelques erreur^ qui tenaient plus à l'espiit: de 
système qu'à l'ignorance, a L'esprit divin^ disaife 
â, est distinct del'ame humaine; car le premier 
est exeni|»t de passion. Dieu a une formé; elle 
a été vue par les Yogis; il est bon, glorieux, créa^ 
teur , conservateur et régénérsfteur; l'univers e^ 
né de son commandement, doué d'une propriété 
ou vertu de progression continuelle. Certaines 
idioses matérielles sont inaltérables , d'autres 
changent de ionûe ; le monde a cinq élémens } 
les connaissances ont cinq degrés ^ depuis la cep<« 
litude positive jusqu'à la certitude négative. Il y 
a aussi cinq classes d'hommes ; ceux que leurs 
passions gouvernent , les colères , les bienveiU 
lans , les pieux , et ceux qui se détadh^it du 
inonde. 

lY. Kanad ou Kanada, contemporain de Gou- 
tama , fonda la secte des Yeisheshtks. Ce fut ^ 
suivant le Rig"-y éda , un homme grand , à longue 
barbe grise , les cheveux tortillés sur la tête 
comme un turban , tout le corps sillonné par 
les traces de ses austérités et flétri par ses jeûnes 
^t s^s abstinences. Il vécut en anadiorete sur 
le mont Nila; il eut pour disciple le sage Mou^ 
dgala, dont la postérité devint ai nombreuse 
qu'aujourd'hui encore beaucoup de brahmines 
ae vantent d'être is$us de lui. Lorsque touché 
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de sa dévotion Vischnou descendit du ciel sur la 
terre pour lui offrir une grâce, telle qu'il la de- 
manderait y Kanad répondit que tout ce qu'il 
souhaitait c'était d'avoir des yeux à ses pieds pour 
ne point faire de faux pas en marchantf afin que 
dans ses pèlerinages rien ne pût l'empêcher de 
méditer sur Vischnou. 

Il enseigna que la forme visible de Dieu est 
la lumière; que lorsque Dieu voulut créer le 
monde il fit d'abord l'eau , et qu'aussitôt après 
des mondes innombrables flottèrent sur sa sur- 
face; que parmi ces mondes était l'œùf duquel 
sortit Vischnou ; que celui-ci avait au nombril 
une fleur de lotos dans laquelle naquit Brahma^ 
qiie Brahma ayant reçu l'ordre de Dieu créa la 
terre d'abord avec son esprit et ensuite avec les 
atomes primitifs. 

V. Viassa, théologien , législateur , philosophe , 
historien, poète a laissé dans l'Inde un nom 
à jamais célèbre ; et à travers les fables qui cou- 
vrent ou qui défigurent les événemens de sa vie , 
il est aisé de voir qu'il fut un homme éclairé, 
doué d'une imagination inépuisable , d'une éru- 
dition vaste, d'un jugement droit, logiciea pro- 
fond , écrivain pur et facile. 

Il n'a pas seulement compilé et mis en ordre 
les Védas, mais il a écrit encore les dix-huit pou- 
ranas et les dix-huit Oupa-pouranas , le Kalki , 
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leMaharBhagavaty leDévi-Bhagavat; le Ekamrouy 
le Yédanta et les institutions de la secte dont il 
fut le fondateur. Il naquit , dit-on , sur un banc 
de sable au milieu de la rivière de Yamounà , 
ce qui lui fit donner le nom de Doueipayana; 
son séjour dans la forêt de Vadari lui valut celui 
de Yadarayana ; mais son titre le plus glorieux 
aux yeux des Hindous^ c'est d'avoir publié les 
Yédas; aussi le nomme-t-on communément Yéda- 
Yiassa. 

Il était de haute taille, avait le teint noir, et 
se couvrait d'une peau de tigre; ses cheveux 
qu'il portait roulés autour de la tête prirent la 
couleur de l'or- par l'effet des rayons solaires. 
On dit qi^'il était fils de Parashara, qui lui-même 
était fils d'Ila, fille de Brahma; sa mère devait le 
jour à pêcheur» On ajoute que Parashara, pour 
cacher à tous les yeux cette intrigue, fit des- 
cendre un épais brouillard sur la maison du 
pécheur. Ce Farashara fut au surplus un grand 
philosophe et un grand saint, suivant les brah- 
mines. On peut le regarder comme le précur- 
seur de son fils dont il annonça les doctrines. 

Afin que tout soit merveilleux et surnaturel 
dans Yiassa , les Hindous assurent qu'il acquit 
la connaissance des Yédas et des pouranas sans 
aucune étude et par la seule faveur de Yisch- 
nou; qu'il écrivit le Schn^Bbagavat sur les in- 

BIST. D£ L'mPE. U. a 5 
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3tructions du dieu Narouda ; qu'il communiqua 
les quatre parties des Yédas à quatre de ses dis- 
. ciples; qu'il enseigna les pouranas et le Maha- 
Bhagavat àLoma-Kharsana, qui devint l'institu- 
teur de Schouka ou Schouta son fils^ lequel en 
fit part à son tour à soixante mille sages qui ha- 
bitaient la forêt de Heimischa. 

YI. Jaïmini , qui fonda l'école des Mimangsas^ 
est dépeint comme un petit homme, assez jeune, 
d'un tempérament délicat, vêtu en religieux 
mendiant. U était fils de Schakatayana^ auteur 
d'un dictionnaire sanscrit. 

Il ens€|igna que les Yédas étaient incréés et 
portaient en eux-mêmes la preuve de leur na- 
ture divine ; qu'ainsi aucun mot ne pouvait en 
être changé. Ses idées sur la nature de la matière 
furent semblables à celles de Goutama; il rejeta 
la croyance de la destruction future de l'uni- 
Ters ; il soutint que les différentes manières d'a- 
dorer Dieu n'avaient ni mérite ni démente réel; 
que les images des dieux ne les i^eprésentaient 
point et qu'elles n'avaient été faites que pour 
fixer l'esprit ou l'attention. 

YII. Narouda, fils de Brahma et d'une esclave, 
regardé par quelques écrivains comme l'em- 
blème de la raison humaine , allait presque tou- 
jours nu, portait la marque de la secte de 
Yischiiou sur le frant , le nom du dieu gravé 
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3Ur TépRule , Jet vivs^t cUns un ermitage près 
de lâ rivière de Yamouna. Il avait parmi 3e^ 
disdples les soixante miUç brabmines dont par-, 
leat plusieurs pouranas, lesquels n étaient pas 
plus hauts que le pouce. On lui attribue plur 
sieurs Quyrages, entre autres un sur la musique^ 

yUI. Pou|astya e^t encore uii fils de Brahma) 
il était noir , de iiaute taille , et religieux meur 
dîant. Hayirbhou^ sa femme, lui donna sept en- 
faQ» qui devinrent tous des philosophes. Il fut 
lui-même au nombre des sept sages que l'Indç 
réyère {i). Ces sept àages, qui sont, probfiblei- 
mentletype de ceux de laGrèce, sont considéjcés 
comme égau^ à foahma. 

IX. Vascbischthà est l'un de$ plps auciçns et 
des plus fameux philosophes de l'Inde, Il naqu^f^ 
suivant le$ Hindous, dans le satya-youga (2). Le 
AamayaA faît *Q9#ntion de lui comme ayant été 
long-temps attaché aux rois de la race du. solieil. 
On le représente sous les traits d'up anachorète 
•avec une longue barbe grise, et les cheveux 
couleur de ssifran noués autour de la tête. Les 
pouranas lui donnent deux naissance^ et deux 
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(1) Les autres sont Marichî, Atri, Angira, Poulahar, 

» 

Yaschisbthà et Kratou. 

(2) H. Jones le fait vivre douze ou treize cents eus 
ayaat 9. C = 
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vies. Durant le cours de la première , il épousa 
cette Sandhya qui excita les désirs de Brahma, 
son père ; pendant la seconde j il eut Ourja pour 
femme. Son premier mariage lui procura pUi^ 
sieurs enfans^mais il eutd'Ourja les septRiscfais , 
qui ont été mis au rang des dieux et dont les 
fonctions consistent dans le ciel à chanter les 
versets des Védas. 

' Les doctrines de ce philosophe sont à peu de 
chose près celles de l'école de Védanta ; on y 
retrouve l'opinion de Pythagore sur l'esprit de 
Dieu répandu daps tous les êtres , source de la 
vie et du mouvement; celle de Platon dans son 
Tymée , sur les deux causes qui ont produit l'u- 
nivers, Tesprit divin uni à la matière, ou bien 
la puissance qui opère et la matière dont les 
choses sont faites; celle d'Empédôcle sur les élé- 
mens qui concourent à la formation des êtres, 
et Tordre dans lequel ils ont été eui&-mémes tirés 
du chaos, Téther ou l'espace, l'air, le feu, la 
terre ou l'eau; enfin celle de Gicéron, sur le mou- 
vement et l'ation de l'esprit sur la matière. 

Les cinq élémens danë leur ensemble, et cha- 
cun d'eux en particulier, possèdent deux qua- 
lités, desquelles naissent les sens, les facultés 
intellectuelles, et même quelques facultés phy- 
• siques. Ce système est si nouveau, pour des Eu- 
ropéens que je crois devoir en oflfrir l'analyse. 
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« Par la première qualité , l'espace produit le 
pouvoir d'entendre , l'air celui de toucher , le 
feu celui de voir , l'eau celui de goûter , la ma- 
tière celui de sentir; la réunion des cinq élémens 
produit la pensée et le jugement. 

« Dains la seconde qualité, l'espace engendre 
la parole, l'air le pouvoir des mains , la lumière 
celui des pieds; l'eau celui de la génération, la 
matière celui de l'expulsion ; des cinq élémens 
sort le pouvoir des cinq respirations, c'est-à-dire 
la manière dont l'air s'introduit dans le corps 
pour en ressortir. 

<c Les cinq sens , les cinq organes d'action , 
les cinq respirations avec l'esprit et la connais- 
sance, sont le corps en état d'embryon. Pour 
donner au corps la perfection dont il est sus- 
ceptible, il faut une certaine combinaison de 
ces divers organes. Quant à l'ame, elle ne peut 
être affectée en aucune manière par le corps, 
puisqu'elle est une portion de Dieu; c'est dans 
le corps seul que résident la douleur et le plaisir. 
L'ame est comme un cristal qui reçoit sur sa 
surface l'apparence des couleurs d'un objet quel- 
conque, sans subir aucun changement, sans 
cesser d'être clair et sans tache. » 

X. Brighou est souvent mentionné dans les. 
pouranas. Ou le représente comme un homme 
grand, de couleur brune ^ les cheveux arg^entés. 
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une barbe de bouc, un lambeau d*étofife autour 
dés reins y un bâton de pèlerin et un bassin 
pour recevoir lés aumônes. lï a eu deiix nais- 
sances; il dut la première à Brahma, qui le tira 
de sa propre peau; il tint la seconde du dieu 
Varouna. Il fit son Habitation sur le mont 
IMandarà ; * douze mille disciples y recevaient 
ses leçons. On lui attribue la rédaction des lois 
de Menou. 

Si par ses habitudes il semble avoir servi de 
modèle au cynique Diogène , par sa doctrine il 
a devancé Py thagore qui n'enseigna qu'après lui, 
et probablement pour l'avoir appris des brahmi- 
nes, que l'ame se compose de deux parties, Tune 
rationnelle, émanation de la grande ame et sé- 
journant dans la poitrine; l'autre sujette aux 
passions et résidant au coetu*. 

XL Vrihaspati est célèbre par ses divers écrits 
sur les lois et la jurisprudence; il a aussi composé 
quelques traités sur la doctrine de Bouddha. Il 
avait le teint jaune; il s'habillait proprement 
contre la coutume de presque tous les autres 
philosophes de l'Inde qui se faisaient honneur 
du costume de mendians. Il enseigna constam- 
ment l'unité de Dieu, qu'il désignait comme un 
être invisible, éternel, source de l'existence et 
de la vie de tous les êtres , et sagesse suprême. 

U suppose dix élémens primitifs : Xa{^idyaj 
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la matière , Feaii, le feu, l'air , le vide, le temps, 
l'espace , la vie et l'ame qui renferme l'intelli'- 
gence ou l'entendement. Le premier de ces élé- 
mens est incité ; il parsut , dit M. Ward , qu'il en- 
tendait par ce terme la matière inanimée : c'était 
aussi l'idée de Platon qui fait de la matière un 
principe éternel et infini. 

n était né d^Angira, petit-fils du dieu Agni. 
Cet Angira fut aussi philosophe ; mais bien dif» 
f érent de son fils , il vécut presque nu dans les 
bois. H enseigna que les Yédas étaient incréés ^ 
et il composa un livre de lois qui existe encore. 

Xn. Dakscha, l'un des grands ancêtres de la 
race humaine , était fort grand , avait des formes 
athlétiques, le teint jaune, une huppe d'oiseau 
sur la tête , des boucles d'oreilles etdesvétemens 
semblables à ceux que portent aujourd'hui les 
Hindous. Il naquit, dit le Mahabharat, au mo« 
ment de la création , de l'orteil du pied droit de 
Brahma; d'autres livres le font naître de Prachita. 
Il vécut en anachorète sur le mont Vrindha; il 
n'en eut pas moins de sa femme mille fils et 
seize filles dont l'une , Sati , devint Fépouse 
de Schiba. Une seconde femme lui donna en« 
core mille fils et soixante filles. 

Il niait que les dieux apparussent sous une 
forme humaine, et il disait que le seul culte qu'on 
devaitleurrendrec'étaitdeprononcerleursnoms. 
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Sa morale était d'ailleurs très-pure; il plaçait 
toute l'espérance du bonheur à Tenir dans la pra- 
tique des vertus et l'accomplissement des devoirs. 

XIII. Filamaha était un* petit bossu, vêtu en 
mendiant, i^arqué au bras droit d'une grande 
cicatrice noire. Il disait que les Védas étaient 
éternels de même que le monde, le temps et 
l'espace ; que la destinée des hommes dépendait 
de leurs œuvres , que les dieux n'avaient point de 
formes, que celles des créatures dans la vie ac- 
tuelle étaient proportionnées au mérite de leurs 
actions dans la vie précédente. 

Il avait fixé sa demeure auprès de cinq étangs 
formés par le sang des Tschatriyas qui avaient 
péri dés mains deParassourama dans une grande 
bataille. Il eut jusqu'à quinze mille disciples, 
parmi lesquels se trouvait le sage Nachikéta de 
qui l'on raconte que , tandis qu'il offrait un sa- 
crifice à Brahma, le feu jailUt de son crâne. Le 
dieu, ajoute-t-on, acceptant le sacrifice promît 
à Dakscha qu'à l'avenir, il trouverait toujours 
sa nourriture sous sa main sans la chercher; il 
lui donna déplus Tintelligencedu langage des ani- 
maux et le pouvoir de faire tout ce qu'il voudrait. 

XIV. Agastya vécut dans les bois en anacho- 
rète, n'ayant pour vêtemens qu'une peau de ti- 
gre. Ses doctrines ressemblaient à celles deViassa 
et de Vasçlnstha j il était frère de ce dernier sui^ 
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vant quelques pouranas; il a eu deux vies , l'une 
dans le Satya-Youga, l'autre dans le Tetra- 
Youga. 

On raconte de lui beaucoup de merveilles; 
car ses austérités et ses dévotions lui avaient 
acquis une grande puissance. Dans une occasion 
il avala tout entière la mer de lait pour donner 
aux dieux le moyen d'arriver jusqu'à deux géans 
qui s'y étaient réfugiés. Une autre fois, il dévora 
le géant Yatapi^ ennemi des hommes, lequel 
avait pris la forme d'un mouton. Le fait suivant 
l'emporte encore sur ceux qui précèdent : la 
montagne Yindhya . avait pris tant d'accroisse- 
ment et d'élévation qu'elle cachait le soleil à Une 
partie de la terre. I^s dieux prièrent Agastya de 
chercher un remède à ce mal, et le saint, au- 
tant^pour les ol^iger que pour servir les hommes, 
s'avança sur4e<:hamp du côté de Yindhya. Aussi- 
tôt que la montagne l'aperçut, elle s'inclina de- 
vant lui pour lui faire honneur, de sorte que sa 
tête toucha la plaine. Agastya lui ordonna de 
rester dans cette position , ce qu'elle fait encore ; 
après quoi il s'en retourna. 

XY. Kaschiapa est fameux dans les poèmes 
desHindous. Ce fut de lui que naquirent les demi- 
dieux, les géans, les oiseaux, les serpens, les bê- 
tes et les hommes. Les brahmines se contentent 
d'en faire un grand philosophe , auteur d'un 
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traité de lois et de quelques livres ascétique^. 
Il enseigna que Dieu seul est éternel, que le monde 
est sujet à de continuels changemens; que Brahma 
fut le premier être créé, et que c'est de Brahma que 
sont sortis les autres; que le seul moyen de salut 
est de pratiquer la vertu et de faire de bonnes 
œuvres; qu'il y a deux principes dans la nature, 
l'un actif et l'autre passif, et que ce fut de l'union 
de ces deux principes que la terre se forma. 

XVI. Vischouamitra n'est pas moins célèbre 
que le précédent , et les anciens poèmes sont 
pleins de ses hauts faits; Rama voulut l'avoir 
auprès de sa personne. 

Les connaissances humaines se divisaient 
d'après lui en cinq espèces : le certain, l'incer- 
tain, le faux, l'apparent et le similaire. Il ajoutait 
que les ouvrages de Dieu étaient incompréhen- 
sibles puisque, sans avoir de commencement, ils 
étaient créés et que, sans avoir de fin, ils étaient 
sujets à la décadence et à ladestruction(i); que 
Dieu lui-même était inconcevable ,et sa volonté 
irrésistible ; qu'il avait un corps visible , mais 



(i) Cela signifiait proliableniént que la matière était étet^* 
Belle et cp'elle recevait une forme pour un temps d^erminé ; 
ce q[ai rentre dans le grand principe des Hindous que la ma** 
tière ne périt point, qu'elle ne fait que changer de figure, 
et que détruire c'est reproduire. 



d'une nature toute différente de celle du corps 
humain ; que c*étàit avec les puissances de ce 
corps qu'il avait opéré les merveilles de la créa- 
tion. 

XVn. Je n'étendrai pas davantage cette notice 
biographique; dans tout ce que je pourrais ajou- 
ter, jeVoffrirais guère au lecteur que la répétition 
des mêmes faits placés sous d'autres noms et à des 
époques différentes. Les philosophes de l'Inde 3ont 
très-nombreux , et sans parler des moralistes , 
des philologues et des grammairiens, on ne fi- 
nirait pas s'il fallait citer tous les philosophes des 
temps postérieurs à l'ère vulgaire. « Sur quel- 
que point de littérature hindoue qu'on jette les 
yeux, dit William Jones , l'idée de l'infini se pré- 
sente aussitôt ; la vie la plus longue ne suffirait 
pas pour lire tout ce qui est écrit sur cette ma- 
tière. Ck>ntentons-nous dé choisir au milieu de 
cet océan sans limites , et de cueillir quelques 
fruits sur l'arbre de la science sans nous charger 
des rameaux et des feuilles qui sont innom- 
brables. » 

Du reste , les philosophes que j'ai nommés 
sont les plus intéressans à connaître. Leurs écrits 
renferment toutes les doctrines religieuses, tous 
les systèmes de philosopliie qu'on a vus dominer 
dans rinde. Aussi l'opinion que les Hindous ont 
eue de leurs sciences et de leur sagesse les a 
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fait regarder comme des êtres privilégiés ; ces 
peuples n'ont pas cru sans doute que y pour pa- 
raître grand aux yeux du monde, un sage n'eût 
besoin que de ses vertus et de ses lumières ; ils 
luiont prêté des qualités occultes et surnaturelles ; 
ils en ont fait le favori des dieux, souvent leur 
rival et plus d'une fois leur vainqueur. 

Terminons cet article par l'extrait du discours 
que prononça M*. Jones devant la société de Cal- 
cuta le 20 février 17949 discours qui, malheu- 
reusement pour la science , a été le dernier. Il 
renferme son opinion sur la philosophie et les 
philosophes de Tlnde, 

(c Le seul livre philosophique que j'ai pu lire 
de ceux qu'on attribue à Yiassa , encore ai-je em- 
ployé le secours d'un brahmine de l'école de Vé- 
danta, c'est un petit traité en quatre chapitres, 
extrêmement obscur et qui , bien qu'il soit 
écrit en aphorismes soigneusement modulés, 
ressemble moins à un ouvrage régulier qu'à une 
table de matières. Mais toutes les difficultés de 
ce livre ont disparu dans le très-savant commen- 
taire du pandit Sancara. J'ai lu ce commen- 
taire avec la plus grande attention : il n'éclaircit 
pas seulement les mots du texte , mais il ren- 
ferme encore une analyse bien faite de. toutes 
les doctrines des diverses écoles, depuis celle de 
K.apila jusqu'à celle des écrivains le$ plus mg- 



dernes, même de. ceux qui passent pour hétéro- 
doxes. Il n'est pas possible de parler de* ce liYvie 
avec indifférence 9 et je suis, persuadé qu'on ne 
fera pas en Europe une histoire gâoiérale etcom-f 
plète de la philosophie tant qu'on n'aura pas une 
traduction ûdèle du commentaire de Sankara..... 
. » Il parait que. le plus ancien chef de secte dont 
l'ouvjrage entier se soit conservé jusqu'à nous ^st 
Kapila , non le divin personnage petit- ûls de 
Brahma auquel Krischna lui-m^e se compare 
dans le Gita, mais un sage de ce nom> fondateior 
d'une école dont les doctrines ressemblent en 
partie à la métaphysique de. Pythagore et en 
partie à la théologie de. Zenon. Ces doctrines fu- 
rent éclaircies et étendues par le vénérable Pa- 
tanjali j autour d'un commentaire exti*emement 
utile de la grammaire de Panini y ouvrage pluâ 
obs4:ur sans cqla que le plus obscur oracle..... 

}>.Goutama vient après Kapila suivapt l'ordre 
des temps, si même il n'est plus ancien , car .^ 
femme Ahalya fut rappelée à la yieparjlegcfipd 
Raipa; et nous voyons un personn^e du même 
nom cité fréquemment dans Içs Yédas. Ses ;doo- 
trines et celle de Kanada sont le fondement de 
la philosophie nyay a , qu'on désignerait m^eùx 
par le nom de logique ou dialectique ; il n'y a 
point de traité ni de système. de logique daofs 
l'Inde j qui s'accommode mieux à la raison na« 
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turelle et au boa sens des hommes que les piin^ 
oipes des nyayas j parce qu'ils admettent l'exi- 
slence actuelle de la substance matérielle dans 
l'acception vulgaire du mot matière, et que non-* 
seulement ils ont un corps complet de dialecf 
tique, mais encore une méthode artificielle de rai« 
sonnement qui consiste à établir une vérité quel- 
conque en trois propositions , dont la demîèpe 
est la conséquence de» autres (i). 

' » SiTanecdote de Callisthènes est vraie, c'^t 
Ytm des faits le plus intéressans qu'ait offerts 
l'histoire de l'Asie j^s'il est faux, je ne trouve p£» 
moins extraordinaire qu'il ait été imaginé pair 
l'auteur du Dhabistan , ou par des pandits parsid 
avec lesquels j'ai souyent conversé. Je^n'ai pa6 eu 
le loisir d'étudier le nyaya'^sastra | niai» je puis 
affirmer que j'ai fréquemment rencontré des syl- 
logismes parfaits dans les écrks 'des brahmi-^ 
nés , et que plus d^une fpis je leë ai entendus 
dam 1& cours de lai controverse eibployer cett« 
formç d'argumentation. : 

' ï> Quel que soit lé mérite, de Gôutama, ou à 
quelque âge qu^il appartienne ^ je ne crains pas 
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(i) M. 'Joncs parle ici de h. tradition qui attribue la^ 

* * 

«betrines d Âristote aux notiotis^e Itù triduteiit Ma nev«ti 
(UliadtèMf 
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cle dire que Técole la phis justement célèbre de 
rinde est celle de Yiassa , dont toutes les doc* 
trines sont littéralement puisées dans les Yédas* 
Le principe fondamental de la philosophie de 
Yiassa j c'est que la matière n'a pas 9 comme le 
pense le vulgaire , une essence indépendante de 
notre perception ; que l'existence et la percepti- 
bilité sont deux mots convertibles ; que les ap^ 
parences et les sensations extérieures sont illur 
soires , et qu'elles finiraient par se réduire à rien 
si l'énergie divine qui les soutient suspendait son 
action un seul instant. Ce principe fut adopté 
par le sicilien Épicharme et plus tard par Platon^ 
» Je ne connais pas assez la doctrine des Yé- 
dantas pour en porter un jugement décisif; je 
doute que la seule raison humaine puisse jamais 
ni démontrer qu'elle est vraie ni établir qu'elle 
est fausse ; mais il me semble évident que rien 
n'est plus capable d'éloigner les hommes de l'im- 
piété qu'un système de philosophie tout fondé 
sur l'attachement et la reconnaissance envers 
la divinité; et l'inexprimable difficulté que trou- 
vera tout homme qui voudra l'entreprendre à 
définir d'une manière satisfaisante la substance 
matérielle y doit nous porter à réfléchir mûre-* 
ment avant de condamner le savant et pieux 
restaurateur des Yédas. Toutefois je conviens que^ 
s'il faut juger du mérite d'un système philofio- 
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phique par Topinion générale ^ c'est à celui de 
Goutama que je devrais donner la préférence ^ 
puisqu'il est le plus universellement suivi par les 
brahmines du Bengale. 

D Si la métaphysique de Yiassa est erronée 
sur qiielques points , on peut dire que celle des 
bauddhistes l'est bien davantage; car ils nient , 
dit-on y l'existence d'un pur esprit, et ils n'ad- 
mettent absolument d'être réel que la matière. 
Cette accusation est trop grave pour être crue 
sans preuves. Comme Bouddha prohiba les sa- 
crifices sanglans que certainement les Yédas ont 
recommandés, il n'est pas impossible qu'elle soit 
uniquement née de la haine et du ressentiment 
des brahmines. J'ai.lu quelques. pages d'un livre 
saugat (i) , et il commence par le mot Om , s;ym- 



(i) Dans le dictionnaire sanscrit d'Amaracosclia on trouve 
parmi les noms de Bouddha celui de Sugata ; on appela lés 
bauddhistes saugats, et les brahmines les traitent d'athées 
sous l'un et sous l'autre nom. Suivant M. Wilkins , Songot 
-ou Sougat fut un philosophe du Bahar qui vécut mille ans 
aptes le commencement du kali-jouga ( c'est l'époque de 
Bouddha). Il écrivit plusieurs livres contre les brahmines, 
enseigna que les actions des hommes ne sont punies ou ré^ 
compensées que dans cette vie, et qu'il ne fallait croire 
qu'aux choses visibles , ou tout au plus en celles qui se dé- 
duisent rigoureusement d'vn fait positif comme la fumée 
qui indique le feu. 



bole des trois attributs divins , et par un hymne . 
à la nature sous le nom de Arya ;'tout ce qu'on 
peut dire, c'est que lesdissidens ne reconnaissent 
pas d'autre divinité que la nature visible. 

» L'école de Nyaya , dit ailleurs le mémeécri- ^ 
vain ,' est' analogue à celle des pérîpatétidens , et 
celle de Veisheshiks à 1 école ionienne. La doc- 
trine des mimangsas et des védantas répond à la 
éoctrine platonicienne , celle des sankhias et des 
patanjalis aux principes de l'école italique , de 
sorte qu'on peut comparer Goutama à Aristote, 
Kanad à Thaïes ^ Jaïmini à Socrate , Yiassa à Pla- 
ton ^ Kapila à Pythagore , et Patanjali à Zenon* 
Les livres de ces philosophes sont très-succincts; 
mais ils ont été allongés, expliqués > délayés et 
souvent obscurcis dans des commentaires sans 
fin et sans nombre. L'une des plus belles com- 
positions soirties de l'école de Yédanta , c'est le 
Yoga-Yasischtha qui contient les instructions 
du fiimeux Yasischtha à Rama son pupille. » 

§ III. — De la morale des Brahmines. 

Les Hindous ont moins écrit sur la morale que 
sur les matières théologiques ou philosophiques. 
On ne trouve même qu'un seul livre original de 
morale dans la littérature sanscrite, c'est \ePanr 
charl'caura. Tous les autres ne sont que des ex- 
HisT, DK l'inde. II. a6 



trMts pu des compilations 4^ pouranas , qui 
^tijondent en traits de morale et le plus souvent 
4e morale en action, Les pouranas et les Yédas, 
suivant Goverd^an-^Caul , traitent ^es rapports 
e( des devoirs conjugaux; et sociaux. Dans lo Ma- 
^fibarat on trouve des instructions pour les rois; 
d^ns les institutes de Menou des leçons et des 
pr^çfptes pour les diverses classes de la société} 
mais 9 à Texception du Pancha-Tantra, il n'y a 
fluéine Aujourd'hui que très-peu -d'ouvrages ex- 
çiusivement consacrés à cette partie si néees- 
sfdre de 1% véritable philosophie. Je ne parle pas 
îei de9 divers recueils d'apologues et de contes 
moraux } il y a aussi loin de lllitopadès au Pan- 
fix^ <{ue du genre de La Fontfiine à celui de l^ 
l^uyère. 

Les pioralistes de l'orient ont en général un 
sl^ serré y.cQncls , laconique ; ils tbondent en 
«iai^imes sentencieuses qu'ils accompagnent sou- 
vent dé comparaisons^ viv^s et animées { quel- 
quefois ils adoptent les formes de l'apologue. 
Dans un hymne à la ns^ture (l'Aryii cité par 
M. Jones) , on Ut que l'homme de bien , au mo- 
ment où il succombe sous les coups d'un enne- 
mi 9 doit non T seulement lui pardonner , mais 
encore lui d^rer du bien (1)9^ même que le 

(i ) M. Joaies v^vodie à quelfues ^aàmowam^ prQt«9taiis 



sandal frappé par la hache meurtrière ey^hale 
ses parfums sous V instrument qui l'abat^ Je vais 
maintenant offrir au lecteur quelques sentences 
ou nia;simes extraites du Pancha^Tantra* Cet ou- 
vrage est du même Yischnou-Scharma qui a 
composé FHitopadès. 



Les hommes ne naissent ni amis ni ennemis • 
l'amitié ou l'inimitié viennent des circonstances. 



Celui-là seul est ami qui assiste son ami. aux 
jours de dangei*. 

^eherchent à convertir le» pandits , d'attribuer sans «é- 
tesâxi au divin auteur de l'Évangile des précq>tes ou des 
maxiipes connues long^temps avant l'Évangile , comme par 
exemple les deux suivantes : Agissez envers les autres comme 
Tous désirez qu'on agisse envers vous j ne rendez pas le ^nal 
pour le mal ; mais faites du bien à votre ennemi. 

t( C'est s'exposer , dit-il , à perdre tout le fruit de ses peines 
iple de parler de la sorte aux pandits, car ils savent fort bien à 
qiioi s'en tenS^ La première de ces maximes n'est pas seule* 
ment, quoique en d'autres tem^, dans Thaïes de Miletet 
dans Pittacus de Mitjlène ( qui vivaient l'un et l'autre dans 
le septième siècle avant J. C. ) , mais elle est mot à mot dans 
l'original de Gonfucius, que j'ai comparé soigneusement avec 
la version latine ; l'autre ne se trouve pas moins littéralement 
dans l'hymne à Arya , écrit trois cents ans au moins avant la 
mémo époque. » 
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Ne VOUS liez point avec le mécliant; le char- 
bon embrasé ou éteint brûle ou tache. 

Craignez le calme du méchant plus que la co- 
lère de l'homme vertueux. 

Le méchant qui possède la science est un ser- 
pent dont la tête est ornée de pierreries. 

Il n'est jamais prudent de s'unir avec uh en- 
nemi ; Teau , quoique bouillante , éteint toujours 
le feu. 

L'amitié de l'homme de bien ne se perd pas 
facilement) et si elle se perd on la regagne; 
un arc d'or ne se rompt pas sans beaucoup ^Tef- 
fort , et quand il se rompt on peut rejoindre 
se»^ parties; l'arc de terre est fragile, et sesfrag- 
mens ne peuvent plus se réunir. 

Le cœur de l'honnête homme ressemble à la 
noix de coco : sous une coque rude et grossière 
ce fruit renferme une eau rafraîchissante et une 
chair délicieuse; le méchant ressemble au jujube, 
doux au dehors , dur en dedans. 

r 

Ne quittez pas votre ancienne demeure pour 
une nouvelle sans y avoir bien pensé. 
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Si vous trouvez un lieu d'où soit bannie la 
peur de mal faire, hâtez-vous de fuir. 

yn vieillard chérit une jeune femme ; la jeune 
femme n'aime point le vieillard: pour se sauver 
un malade prend le breuvage qu'on lui présente^ 

Les femmes n'aiment ni ne haïssent; ce qu'elles 
veulent, ce sont de nouveaux amis. 

Cette femme n'a point de vertii qui n'est point 
soumise à son mari, qui recherche les fêtes et 
les plaisirs , se découvre en présence des hom- 
mes , reste comme un convié dans la maison d'un 
étranger, fréquente les gens débauchés, boit 
des liqueurs enivrantes, ou aime à être loin de 
son*H)dri. 

Une femme ne doit jamais rester dans l'indé- 
pendance; que dans son enfance elle soit souipise 
à son père , dans sa jeunesse à son mari, et à 
ses enfans dans sa vieillesse (i). 

Ne vous fiez point à la mer , à l'animal qui 



(i) T^ous ne citons cette maxime et les deux précMentâi 
que parce qu'elles peignent le caractère et les nioeurs des 
Ilindous, et leurs principes envers le sej^e. 
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porte comeà ou grififes, à celui qui est armé d^în- 
strumens meurtriers, à une femme , à l'homme 
puissant. 

Le sage n'est jamais ckef de parti ; car si les 
ftfl^res du parti tournent bien , chacun veut 
avoir part aux avantages ; si elles tournent mal, 
le chef àeul endure la peine. 

Ne méprisez point les petites choses ; plu- 
sieurs paUljBs unies arrêtent un éléphant. 

La vie n'est rien si l'honneur se perd : un 
moipent suffit pour donner la mort ; Thonneur 

est éternel. 

. . . t ■ . 

* 
Celui qui craint la mort durant sa vie ne Fa- 

perçoi|t pas quand elle arrive. 

' 

îîe rien faire pour sa; réputation, c'est mou- 



' % 



nr vivant. 

Celui qui manque de courage quand U entre- 
prend une chose, ou de persévérance quand il 
Fa entreprise , s'excuse en disant : la volonté 
dii destin s'accomplit, le ciel ne veut pas que 
je rétissîssé; maîé Thomilie actif dit : le destin 
n'agit que par le moyen d'instrumens, un char 
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ne mai'clie pas avec Une seule roue ^ et la proie 
ne manque jamais au Hon. 

Ou connaît le jugement d'un homme aux at- 
tachemens qu'il forme. 

U est impossible de bien faire une chose avec 
de mauvais instnunens. Quelque peifle qu'on 
prenne avec la corneille^ oix nt la ^ra point par- 
ler comme le perroquet. 

4 

\ 

Le sage ne parle ni de son âge, ni de ses ri<* 
chesâes , ni de ses pertes ^ ni des fisiutes de sa fa« 
mille^ ni des amours dé sa femme, ni des ret€iltë9 
de son médecin. 

L'homme de bleâ est comme la fleur : cachée 

\ 

Sous l'herbe ou portée partni les cheveux, élte 
répand toujours ses parfums autour d'elle. 

U vaut mieux faire vœu de silence que de 
mentir y être pauvre que de s'enrichir par la 
fraude , vivre seul dans les bois que de s'associer 
avec des sots. 

• 

La vie d'un malade , d'un vagabond , d'Un Au« 
bordonné , ou de tout homme qui vît chez au» 
trui est la mort ; la mort est pour eux lè repos. 
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Le bonheur consiste dans l'absence des in- 
quiétudes. 

La bienveillance envers les créatures, c'est la 
religion. 

' La religion est l'échelle par laquelle. les hom- 
mes montent au ciel. 

Celui-là sera certainement sauvé , qui se pu- 
rifiera dans la rivière (i) de l'esprit soumis , 
dont les eaux, sont la vérité, les flots la compas- 
sion pour autrui , et les rivages la tempérance 
et la bonne conduite; des pratiques extérieures 
ne peuvent rien pour le salut. 

, ; Celui qui sait dompter ^es passions trouve 
la solitude , même au sein des villes ; celui que 



. (i) Cest une allysîon assez vive à la croyance po][>ulaire : 
qu'il suffît de se baigner dans le Gange ponr se laver de tous 
ses péchés. Schoumontou , un autre sage de l'Indé , dit à son 
interlocuteur Biasche : le Gange a-t-il plus' de vertu c[U*une 
autre rivière ? Que trouves-tu dans le Gange ? De l'eau conune 
celle de la fontaine , ccmune celle 'du ruisseau ; ce qui lave 
las. péchés , c'est le re;pentir de les avoir commis, c'est .une 
I^line conduite pour l'avenir. 
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ses passions gouvernent voudrait trouver le 
monde au fond d'une solitude. 

Le séjour de l'homme sur la terre ressemble 
à \m voyage, fait pendant la nuit. 

La jeunesse y la vie, la beauté, la fortune et 
famoùr sont un faisceau de paille que le cou- 
rant entraîne. 

te torrent qui tombe, de to montagne ne re- 
tourne jamais en arrière; les jdurs et les' nuits 

de la vie humaine sont le^, eaux de ce torrent* . 

« 

. Souffre mille injures , dit le sage, plutôt que 
d'engager une querelle; la quereUe un^ Sois eiH 
gagée, n'oublie rien pour te procurer la. victoire^ 

.. Un conseil à un sot produite toujours du mal 
pour, celui qui le donne. 

' ■ ■ 
La science fait tout connaître exceptf le cceun 

du méchant. 

Un hameçon enveloppé d'uw trompeuse 
amorce, c'est le faux ami qui en vous vpjfant 
vous caresse, vous flatte et plei^re de joie. 

Jjà fortune habite quelquefoia chez un homine 
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ignoble , et la science chez le' méchant ; quel- 
quefois aussi l'épouse d'un mauvais mari lui de^ 
meure fidèle. 

Celui-là est dam rerroiar qui croit que le 
prince est son ami. 

Quel honneur reste-t-il à rhomme qui Tit danâ 
la servitude? 

Vous ne rejettes pas un breuvage salutaire ^ 
bien qu'il soit désigréable au goût; gardez votre 
ami niàlgré ses défauts. 

YôUB retranchez un membre que la gangrène 
afttaqtie: fayez lô Uiéohant) quelque cher qu'il 
roQB soiU 

Le leu a cousUmé vdtré maison , et Vou^ giar- 
dez du feu; votre corps ett accablé d'infirmités^ 
et vous gardez votre corps; si votre ami a eu 
Ipiêlquies torts, iie Vous séparei point de votre 
ami. 

Une féttime infidèle, un faux àmi,,un servi- 
tèrur iùsolent , un serpent dans votre taiaison , 
autant Fun que l'autre. 

Un roi, de même qu'un père, doit défendre 
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ses sujets contre les voleurs, contre Ténnemi, 
contre seâ ministres et ses ageus ^ contré Itii-' 
fhême. 

w • * 

ITe V0U6 efifrayeÈ pai du bruit âvflttit d'Mi tidii^ 
naître la cause. 

Être riche, c'est avoir tout juste ce qui nous 
est nécessaire ; ce que nous possédons au-delà 
de nos besoins appartient aux autres. 

Pourquoi vous montrez-vous si sensible à la 
peine et à la douleur? La douleur et la peine se 
touchent y se suivent et se succèdent sans cesse. 

• ■ 

Là sâgeisse est un meilleul' auxiliaire (}ué la 
force. • 

Vous regardez au-dessous de vous et vous vous 
trouvez bien grand} regarde^ un pen^iiHi^ssias : 
n6 vous trouveres^vous pas J^ieD petit?. 

L'avare désire tout; ce qu'il n'a pM pour l'en- 
tier sur ce qu'il possède. . 



. 4' • / ' t 



La richesse est dans les mains de Favare , 
comme )a force . qui ne suffit pas pour .vaincre 
un ennemi , comme les connaissances qui ne con- 
^ a vertu. 
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La véritable grandeur n'est pas dans la nais- 
sance : elle est le prix de nos efforts. Une pierre 
roule rapidement du haut d'une montagne à sa 
base , mais ce n'est pas sans travail qu'on la 

cos4mt de la h»m au sommet. 

Un perroquet répète tout ce qu'on lui enseigne; 
comprendre ce qu'on dit , c'est un des carac- 
tères de la sagesse. 

• * • 

, L'homme prudent mesure ses ressentimens 
sur les moyens de les satisfaire ; il ne les pousse 
pas au-delà, de ce qu'il peut pour sa vengeance. 

. Les affections ou les haines ne se fondent ni 
sur là beauté jii sur la laideur ; le sentiment qui 
les produit est inexplicable. 



: ^ Le prinîeèf et la femme ^nt comme la^ plante 
grimpante} Ik, ciment U>nt ce qui est près d'eux. 

•' lie sage!^- insensible aux reproches injustes; 
il est comme la flamme qui s'excite par le soufiOe 
des vents. 

Un diamant conserve son éclat sous la nous- 
sière qui lé couvre ; un morceau de cuivre placé 



sur la tête (i) est toujours un morceau de cui- 
vre : tels sont le sage et l'homme vicieux. 

La conversation , un cheval , un instrument 
tranchant, un sastra , une flûte, un individu 
sont bons ou mauvais , suivant qui les emploie. 

Le sage qui écoute écoute le discours , non 
Forateur. 

Ne méprisez jamais un homme ; qui vous dit 
que le plus humble ne sera pas bientôt le plus 
élevé ? 

Le lion méprise le cri du jackal , il s'irrite au 
bruit du tonnerre ; la tempête brise le chêne ro- 
buste et épargne la faible plante ; le puissant 
déploiera- t-il sa puissance contre le faible ? 



(i) C'est-à*dire un ornement de iéte fait de cuivre. 
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